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bliolhèques publiques. Lord Kingsborough a der* niërement donné , en Angleterre , une superbe édition de tous ceux qu'il a pu découvrir.
Les Indiens parvinrent aussi à en cacher un certain]^nombre ; et quand plus tard , Ton eut connaissance de leur véritable objet , les vice-rois et les missionnaires cherchèrent à se les faire expliquer. Ds eurent recours à des Indiens nobles qui avaient appris la langue espagnole. Ceux-ci rédigèrent les annales de leur patrie , soit en cette langue > soit en mexicain.
Avant de parler dlxtlilxôchitl , l'un des plus distingués d'entre eux , et que M. de Bustamante ne craint pas d'appeler le Cicéron du Mexique , il n'est pas hors de propos de donner une courte notice sur plusieurs de ses compatriotes , qui ont composé des ouvrages du même genre.
Fernando Pimentel Ixtlilxôchitl et Antonio de Tobar Cano Motezuma Ixtlilxôchitl , descendants des maisons royales d'Aculhuacan et de Mexico, ont écrit , à la prière du vice-roi , comte de Benavente , plusieurs mémoires sur les antiquités de leur patrie : on les conservait dans la bibliothèque des jésuites de Mexico.
Antonio Pimentel Ixtlilxôchitl , fils de D. Fernando Pimentel, a composé, sur l'histoire de Culbuacan , plusieurs mémoires , dont s'est servi Torquemada* (Clavigero, p. 9.)
Tadeo de Niça , Indien de Tlaxcala , écrivit , en 15 W , par ordre du vice-roi du Mexique, une hîs-
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foire de la conquête , qui fut signée par trente seigneurs Tlaxcaltèqdes.
Gabriel d'Ayala, Indien noble , de Tezcoco , est auteur d'une histoire du Mexique en langue aztèque, depuis Fan 12i3 jusqu'à Fan 1562. (ClaYigero, p. 10.)
Dona Maria Bartola , princesse dlxtapalapan , a écrit en mexicain et en espagnol plusieurs histoires de Fancien Mexique.
Juan Ventura Zapata y Mendoza , Indien noble de Tiaxcala , a composé, dans la langue du Mexique, une histoire des Tlaxc^Itëques , depuis leur arrivée dans le pays d'ÂnalMie Jpsqu'à Fan 1589.
Pedro Ponce , Indien noble de Tzompahuacan , a écrit en espagnol un recueil sur les dieux et les rites du paganisme mexicain. (Glavigero , p. 10. )
Des seigneurs de Gulhuacan , qui ne se nomment pas, sont auteurs dune histoire de Gulhuacan. Get ouvrage était dans la bibliothèque des jésuites de Mexico. (Glavigero, p. 10.)
D. Fernando d'Alvarado Tezozomoc composa, vers 1598 , une chronique mexicaine, dont nn exemplaire se trouve dans la bibliothèque de FÂcadémie d'histoire de Madrid. L'on m'en promet une copie que je publierai dans cette collection.
Grislophe del Gastillo , métis mexicain , a écrit rhistoire de la migration des Aztèques au pays d'Anahuac. Le manuscrit se conservait dans la bibliothéque du couvent des jésuites de Tepozotlan. ( Glavigero, p. 10.)
D. Juan Bautista de S. Anton Munos Ghimal-
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pain a donné , en mexicain , en corrigeant le texte , rhistoire de la conquête du Mexique de Lopez de Gomara. Une édition de cette traduction a été publiée à Mexico , en 1826 , par M. Bustamante (2 y. in-<^*'). Chimalpain était natif d'Âmeca 9 et descendait des anciens rois de Tezcoco. Selon M. Bustamante, il termina cet ouvrage vers Tan 1616. Il a écrit sur Thistoire ancienne de son pays plusieurs autres livres , que Ton croit perdus aujourd'hui.
Diego Munoz Camargo , métis noble de Tlascalla y est auteur d'une histoire de cette république. Boturini en avait une copie incomplète au commencement y comme celle que je possède , qui parait avoir été faite sur celle de Boturini.
Juan Bautista Tobar , de Tezcoco ou de Cholula , descendant d*un bâtard de la maison royale de Tezcoco, a écrit sur ce royaume des mémoires, dont s'ett iervi le P. Torquemada. (Glavigero, p. 11.)
Comme on le voit par la préTace de M. Busta^ mante , Ixtlilx6chitl descendait des rois de Tezcoco , et remplissait les fonctions dlnterpréte de la viceroyauté. Voici sa généalogie telle que je Fai trouvée dans les extraits de Munos :
D. Fernando Gortès IxtlUx6chitl , le héros de cette histoire , était fils de Nezahualpilzintli , et de Tenancazihuatzin , fille légitime d'Axacatzin , roi de Mexico. Il épousa Dona Béatrice Papantzin , sa cou-< sine , Alla de Quitlahuatzin , seigneur d'Iztapalapan , qui fut plus tard roi de Mexico. Il eut de ce mariage deux filles , Anna et Luisa : cette dernière n'eut pas
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d'enfants de son union avec le seigneur de Tepcapulco. Anna , l'alnëe, épousa D. Francisco Verdngo Quetzalmamalictzin , seigneur de Teotibuacan , et n'en eut qu*nne fille » Francisca , qui se maria à un Espagnol nomme Juan Grande ; elle en eut trois enfants , dont deux filles , Anna et Juana y et un fils nommé D. Luis. Anna , rMnée , ftat mariée à D. Juan Ferez de Peraleda y Navas , et en eut , entre autres enfants , D. Francisco de Navas Huet2in et D. Fernando de Al va Cor tés Ixtlilxôchitl , auteur de Touvrage dont nous publions aujourd'hui la traduction. Son frère aîné étant mort sans enfants , il fut déclaré , par un décret royal donné à Aranjuez , le 16 mai 1602 , héritier des titres et des biens de sa famiDe.
D. Francisco Verdugo Quetzalmamalictzin descendait des anciens seigneurs de Teotibuacan , dont yoid la généalogie :
Xolotzin, roi des Chichimèques, donna à sa sœur Tomeyautzin le district de Teotihuacan , et la maria à Tochintecuhtli. Celui-ci en eut deux fils , Huetzin^ qui mourut sans enfants, et Quetzalmamalictzin, qui lui succéda. Il fut dépouillé de ses états par Netzahualcoyôtl , roi de Tezcoco , qui les lui rendit plus tard en le mariant avec sa fille Tzinquetzaltpozteczin.
Cotzatzitzin , son fibalné , lui succéda. Il épousa Quauhyhuitzin , fille de Nezahualpiizintli. II en eut deux fils , Amaxolotzin et Teheuzihuazin.
Amaxolotzin , qui avait épousé Xiuhhiotozin , en eut un fils nommé Manahuatzin. Ayant perdu sa
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première femme , il épousa sa belle-sœur Teuhzi-' baatzin. Ce fut vers cette époc[ae qu'arrivèrent les Espagnols. Cette princesse se convertit au christianisme y et fut baptisée sous le nom de Magdalena. Amaxolotzin en eut un fils nommé D. Francisco Verdugo Quetzalmamalictzin , qui hérita de son frère, mort sans enfigits, et épousa Dona Anna Cortès Ixtlilx6chitl , comme nous Tavons vu plus haut.
L'ouvrage entier dlxtlilx6chitl comprend treize relations , et commence aux temps les plus anciens. M. Bustamante n'a cru devoir publier que la treizième , qui a rapport à la conquête du Mexique. On trouvera , dans le catalogue placé à Tappendice sous le numéro IV , le titre complet de cet ouvrage.
La relation , dont nous publions aujourdliui la traduction , est du plus haut intérêt ; mais il faut bien se garder d'ajouter une foi aveugle à tout ce que dit l'auteur ; il ne semble occupé qu'à faire briller de toutes manières ses compatriotes , surtout son aïeul , et à rabaisser les Espagnols. Il est remarquable que ceux-ci , au contraire , qui parlent souvent 9 et avec une impartialité louable, des nombreux services que leur rendirent les Tlaxcaltèques , soient presque entièrement muets sur les naturels de Tezcoco. Cortès n'aurait pas été homme à souiTrir les bravades qulxtlilxôchitl prête plusieurs fois à son héros.
M. Bustamante n'en a pas moins rendu un grand service en publiant cet ouvrage , que les Espagnols avaient tenu secret si longtemps, avec bien d'autres
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docaments curieux. Ce n'est pas dliier qu'ils ont cette habitude , car voici ce que dit d'eux un auteur du XVI* siècle , pour expliquer la difficulté que fou éprouvait déjà à se procurer des renseignements sur rÂmërique :
In hispanicis bibliotkecis miJta supersunt ma^ nuscripta , sed ut dracones opibus suis incubant , nequM tamen iis uti velpossunt vel volunt.
Morhofius. Polyhistofy lib. I, cap. YII, p. 66.
Je dois faire observer que le titre qui précède aujourdliui cet ouvrage est de M. Bustamante. Il a cru devoir le substituer à celui-ci Treizième relation j de t arrivée des Espagnols et du commencement de la loi éuangélique.
Quant aux notes historico-politiques que M. Bustamante a Jointes à son texte , j'ai cru devoir les conserver pour donner l'ouvrage complet , en ayant soin cependant de les distinguer des miennes par ces mots : Note de [éditeur mexicain. J'ai aussi conservé son orthographe des noms propres, quoiqu'il ne soit pas toujours d'accord avec lui-même , mais mon peu de connaissance de la langue mexicaine ne me permet pas de la corriger.
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Aussitôt que j'eus le désir de publier ce manuscrit inédit, j'ai reconnu qu'il était indispensable de donner âmes lecteurs une idée claire de l'auteur, et de l'ancien prince de Tezcoco, qui est le héros de cet ouvrage; autrement ils ne pourraient être complètement satisfaits de la lecture de ce livre , et
ne sauraient l'apprécier comme il le mérite. Le célèbre don Francisco Xavier de Cla-
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yijero m'a prévenu, à cet ëgard, dans la notice qu'il a donnée sur les écrivains mexicains du quinzième siècle. Voici ce qu'il dit d'Ixtlilxô-* chiti (i) : «Fernando d'Aîva Ixtlilxôchitl de Tezcoco, descendant en ligne directe des rois d'Aculhuacan. Ce noble Indien, un des plus versés dans les antiquités de sa nation , composa , sur la demande du vice-roi du Mexique, un grand nombre d^ouvrages inédits et estimables y savoir : Une histoire de la Nouvelle^ Espagne^ une histoire des Seigneurs chichi^ mèques , une histoire du royaume de Tezcoeo , mémoires historiques sur les Toltèques et plusieurs autres nations de VAnahuac. Tous ces ouvrages , écrits en espagnol , se conser-
(i) M. de BtuUmante écrit IxUBxdcbitl de deux manières ;
tantôt arec un 6 , tantôt avec un u. Nous avons cru devoir suivre constamment la première orthographe. Quant aux noms patronymiques , les Indiens qui recevaient le baptême , prenant d ordinaire ceux de leurs parrains , on ne doit pas être surpris deTalliance d'un nom chrétien i un nom indien.
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vent dans la bibliothèque des jésuites de Mexico , et j'en ai retiré de nombreux matériaux pour mon histoire. »
« L'auteur a pris tantde précautions en écrivant , que\ pour écarter le moindre soupçon de fausseté , il a fait constater légalement la conformité de ces récits avec les peintures historiques qu'il avait reçues en héritage de ses illustres ancêtres. »
Dans la Galerie des Princes mexicains^ que Jai publiée à Puebla en 1821 , à l'imprimerie du gouvernement impérial , j'ai donné une idée d'Ixtlilxôchitl , en me conformant aux précieux manuscrits du licencié don Mariano Veytia(i).
Jai dit qu'il avait écrit ses relations de sa propre main en 1608, et j'ai môme copié un long passage y dans lequel il se plaint du dé-
(i) Voyez à Tippendice la note soutien. 1.
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plorable état de misère où étaient réduits les descendants des rois de Tezcoco. Voici comment il s'exprime : « Ils creusent et travaillent la terre pour se procurer de quoi vivre, et pour payer à sa majesté dix réaux d'argent et une demi-fanègue de mais , impôt auquel chacun de nous est soumis. Car, après nous avoir comptés et avoir établi la nouvelle taxe, non-seulement les Macehuales(i) ont été soumis à cette contribution ; mais , nou&-méme qui descendons de la famille royale , on nous a imposé contre tout droit, et Ton nous a accablé d'une charge insupportable. »
J'ai dit aussi qu'à cette époque , c'est-à dire sous le gouvernement du vice-roi don Diego Carrillo Mendoza y Pimentel, marquis de Gelves, Ixtlilxôchitl était revêtu de Temploi
(i) Voyez a Tappendice la pièce sous le n. II et celle sous le n. m.
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d'interprète de la vice-royauté. Il devait cet emploi à sa vaste érudition , à son talent à interpréter les tableaux et les figures antiques, à son instruction dans les mémoires , dans les traditions de ses pères et dans les chants de ses ancêtres qu'il avait appris étant en- Tant; et aux rapports qu'il avait avec beaucoup de vieux savants indiens. Il était lié avec don Lucas Cortés Calanea, âgé de cent huit ans , natif de la ville de Gonzoquitlan , fils de Estatzin , souveraine de la même ville. Cette princesse lui communiqua plusieurs faits ayant rapport à Vantiquité, et qu'elle tenait des princes de Tezcoco, ou qu'elle avait vus consignés dans les archives de cette ville. 11 connaissait don Jacob de Mendoza Tlatecaltzin , cacique de la ville de Tepepulco , âgé de quatre-vingt-dix ans, qui possédait plusieurs histoires et relations. Ce dernier avait vu Tezcoco à l'époque de sa splendeur, ainsi
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que les fils des rois Netzahualpilli. Ixtlilxôchitl voyait aussi don Gabriel de S^ovie Acapipiotzin , petit-fils de Tinfant du même nom , et neveu du roi de Tezcoco ; enfin un gentilhomme de Tlaltelolco, âgé d'environ quatre-vingt-quatre ans , et dont les parents avaient habité Mexico. Ce dernier conservait un grand nombre de Uenzos (i) , fort anciens et d'écrits très-curieux, que plus tard on a traduits en espagnol. 11 communiqua à Ixtlilxôchitl beaucoup de mémoires que celui - ci trouva conformes à l'histoire originale qu'il possédait.
Don François Ximenez, seigneur de Huexôtla f qui pouvait avoir quatre-vingts ans , lui fournit aussi d'anciens mémoires ; il passait pour être savant. Les Indiens venaient de fort loin pour le prier de juger leurs difië-
(i) C'est ainsi que Ton nomme les peintures hiéroglyphiques des Mexicains.
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reots , et les instruisait sur Torigioe de beaucoup de choses. Ixtlilxôchitl entretenait des rapports avec don Alphonse Itzhueztatocatzin, qu'on appelle Ayàcatzin , fils légitime d*un ancien roi de Mexico , nommé Guitlahuitfzin , successeur immédiat de Moctheuzoma , et seigneur de Ixtapalapan. Don Alfonso avait la réputation d'être très-instruit et fort habile. Lorsqu'il gouvernait Tezcoco, il rassembla danscette ville un grand nombre d'historiens, afin de reconnaître une foule de documents , et de les classer dans les archives , dont la garde lui était confiée. Ces pièces faisaient sans doute partie de celles qui échappèrent à rignorance brutale, soupçonneuse et obstinée de l'archevêque Zumarraga, et que ce prélat avait fait transporter à TIalteloIco, où il ordonna de les brûler comme des condamnés par l'inquisition, croyant que c'était un dépôt
de nécromancie. Un certain nombre de ces 8. b
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peintures et de ces papiers étaient restés entre les mains de ses enfants , et particulièrement de la ccicbredona Maria Bariola, princesse de Ixtapalapan, qui écrivit, dans les langues mexicaine et espagnole, plusieurs événements singuliers arrivés dans ce pays à lepoque des Toltéqueset des Chichimèques ; elle en possédait beaucoup. Les ouvrages de cette femme , et surtout celui en mexicain, et c'était le plus volumineux , ont appartenu à don Fer* nando Ixtlilxôchitl; il assure qu'il le trouva conforme à l'histoire originale. Ceci nous autorise à placer cette princesse au rang distingué des femmes auteurs; et nous voyons avec peine que la grossière ignorance des siècles passés a empêché ses travaux littéraires de parvenir jusqu à nous. •
Il est plus que probable que le père Sahagun faisait partie de cette réunion de savants historiens, que plusieurs des écrivains rassem-
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blés par ce religieux à Tepopuleo y assistaient, et qu'ils lui fournirent les principaux documents de sa précieuse histoire générale que j'ai eu l'honneur de publier.
En considérant ces faits » et plusieurs preuves qui démontrent avec tant d'évidence le savoir et la véracité qui caractérisent Ixtlilxôcbiti, qui pourrait méconnaître le mérite de la relation que nous donnons au public? Qui n'admirera la fidélité» la franchise, la simplicité el la candeur avec lesquelles il rapporte les faits les plus horribles et si intéressants pour l'histoire du peuple mexicain , tel que la mort de l'empereur Quauhtimotzin et des autres rois que Cortcs fit pendre, événements qui ont rempli d'horreur les deux mondes? Qui pourrait ne pas être frappé d'étonnement en voyant qu^il écrivit ainsi , par ordre et sous les yeux d'un gouvernement qui faisait ses efibrts pour exalter la gloire du conque-
XX PREFACB
rant du Mexique, et pour transformer en actes méritoires les crimes les plus atrooes ,
comme le fit le cardinal de Lorenzana , en publiant ses lettres à Charles-Quint? Qui a pu donner tant d'énergie à Ixtlilxôchitl , à un Indien pauvre, persécuté, misérable, appar* tenant à une classe spécialement opprimée et méprisée par l'autorité espagnole? Ce ne peut être que la vérité , cette vertu divine qui se fait écouter avec énergie , même en présence des tyrans et en dépit de leur orgueil. Semblable à la foudre qui fend les cèdres robustes , tout cède à son pouvoir terrible.
Notre surprise augmente encore lorsque nous remarquons que ces relations inédites ne furent pas mises à Findex par ces maîtres orgueilleux, et qu'ils finirent par les reconnaître comme véridiques et intéressantes, nsordonnèrent même , par un décret royal du a i février 1790, de les consulter. La loi prescrivit
DE L EDITEUR MEXICAIN. XXI
de revoir les manuscrits de Ixtiihcôcfait], pour rechercher les faits dont Fhistoire était privée depuis un siècle. £st-il nécessaire de chercher un témoignage plus convaincant de TestiiDe que mérite cet écrivain mexicain ? Le comte de Revilla Gigedo ordonna au père Manuel de laVega , franciscain de la province du Saint-Évangile de cette capitale, de réunir, aux frais du trésor royal , tous les matériaux possibles , afin de composer une histoire complète , ancienne et moderne de l'Amérique. Le pcre Yega fournit une excellente compilation en trente-deux volumes (manuscrits) in-folio. On en fit deux copies qui furent expédiées à Madrid, à la première secrétairerie d'état, alors occupée par le duc de la Alcudia, depuis prince de la Paix(i). Un double de cet ou-
(0 Une de ces cofin fut remise aa célèbre hittoriea, i.-B. Msnos. On peut Toir à l'appendice sous le n. IV* une note extraite du catalogue manuscrit du sarant J.-B. Muâof , où Ton
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vragerestaàla secrétairerie delà vice-royauté, aujourd'hui archives générales. On a extrait cette relation du quatrième volume, page 1273, et Ton est redevable de la présente édition à la protection du gouvernement suprême, ainsi qu'aux soins assidus de son excellence José - Maria Bocanegra , aujourd'hui secrétaire d'état. L'avertissement du compilateur est très-important. Voici littéralement comme îl s'exprime au commencement du quatrième volume indiqué :
« Les récits de don Fernand Alva Ixtlilxà>chiti méritent une estime particulière. Puisés avec bonheur aux sources de l'antiquité , ils présentent des sujets agréables, variés et instructifs; ils méritèrent à leur auteur les approbations des Mexicains curieux des antiquités de leur patrie , et capables d'apprécier
donne Tolume |Mir Tolame le contenu de cette immense compilation.
DE LÉDITEUR MEXICAIN. XXIII
le mérite des jets de lumière que son talent naturel et le soin qu'il a apporté dans sa ré* daction versent sur Thistoire. Don Carlos de Sigucnza y Gongora, don Francisco Glavijero , et don Mariano Veytia, ont loué particulière» ment les ouvrages d'Ixtlilxôcbitl , et c'est avec raison y car ils font connaître les anciennes monarchies, leurs progrés, leurs décadences^ leur politique et leurs vicissitudes. Ils don* nent des idées des sciences, des arts, de lagriculture , des manufactures, et de findustrie des habitants. Leur grand inrantage, est de résoudre les incertitudes, de discréditer les erreurs et les fables qui s'étaient introduites insensiblement avec les souvenirs des succès obtenus par nos pères. On pourra donc traiter ces matières avec une connaissance profonde, libre des impressions vulgaires, avec sincérité et amour de la vérité. On ne prétend pas cependant que ces ou-
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vrages soient sans défauts , la concordance des dates présentent plusieurs points qui méritent d'être corrigés. »
« Pour faire exécuter une copie des ceuvres d'Ixtlilxôchitl, nous avons eu sous les yeux deux exemplaires manuscrits : le premier appartient aux archives du grsuid couvent des franciscains réguliers de Mexico; le second est le même dont s'est servi don Mariano Echeverria y Vey tia ; nous le devons à la protection puissante de son excellence le comte de Revilla G igedo. Jaloux de conserver la plus grande exactitude et de mettre dans cette copie tout Tordre possible, et craignant qu'elle ne perdit beaucoup de la perfection de l'original , nous nous sommes appliqués sérieusement à confronter les deux exemplaires manuscrits , afin de donner la préférence à celui qui mériterait plus de confiance. Apres un examen sévère, nous avons préféré
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celui de doD Mariano Yeytia ; nous avons remarqué que dans ces exemplaires on n'avait pas altéré l'orthographe des anciens noms mexicains dont l'ouvrage est rempli , et qu'au contraire on les a conservés sans changement aucun dans les mêmes caractères que ceux de l'original; avantage qui écarte un grand nombre de difficultés qui pourraient s'opposer à l'intelligence du corps de la narration. i>
« Outre cela , nous avons encore préféré cet exemplaire, parce que nous avons appris que c'était le même que Vey tia y Echeverria avait consulté pendant de longues années pour la composition de ses œuvres , lui qui savait se servir avec discernement et une critique judicieuse des anciens manuscrits, base des importants ouvrages qui font tant d'honneur à son esprit infatigable et à son application constante. Le manuscrit d'Ixtlilxôchitl était
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conservé dans la bibliothèque du grand collège des jésuites, ainsi que le dit Clavijero; le chevalier Boturini(i) fit une copie de cet original , et Veytia transcrivit cette copie ;
c'est celle dont nous nous soraraes servis. On trouve plusieurs ratures dans cet ouvrage ,
nous dirons même qu'on remarque dans Tensemble plusieurs paragraphes et plusieurs expressions dures, odieuses et mal sonnantes. L"auteur, exalté par les événements qui se passaient de son temps , laissa sa plume courir avec une liberté sans bornes (2). »
A présent que nous avons donné une idée du mérite de don Fernand de Alva Txtlilxô-
(1) Le lecteur ne Terra pat sans intérêt à l'Appendice, n. V^ un compte- rendu de l'interminable procès que Boturini eut a soutenir. Celte pièce est adressée par le conseil des Indes à Philippe V.
(s) il était indispensable de faire cette apologie en présence d'un gouvernement qui ne souffrait aucun écart sur ce sujet : sans cette précaution il n'aurait pas laissé copier cette treizième relation. Clavijero en saurait bien que dire , lui à qui on ne permît pas de la publier en espagnol ( Note de Céd, mex, ).
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chiti, cooiine littérateur et historien , il est temps de présenter celle qu'on doit avoir de son ancêtre , le roi de Tezcoco , qui por** tait le même nom que lui , et qui contribua si puissamment à ruiner Fempire mexicain et à y établir la tyrannie espagnole.
Sou père Netzahualpilli , en mourant « eut l'imprudence de De pas déclarer lequel de ses fils légitimes devait succédep au trône d'Aeulhuacan. Ce prince s'était allié à la famille
royale de Mexico en épousant uqe nièce
du roi Tizocy nomntMie Tzotzoca^n : et^qut *'
aimait extrêmement sa sœur Xocotzin , femme d'une beauté rare, c'est pourquoi elle l'emmena à Tezcoco. Les occasions fréquentes de se voir furent causes que Netzahualpilli en devint amoureux et l'épousa, car le mariage n'était pas défendu chez les Mexicains entre beau-frère et belle-sœur. Il eut de la première reine, un fils nomipé Cacama-
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tzin ,et de XocotzÎD , Huexotzincatzin, jeune homme que son père fît pendre parce qu'il avait violé une loi de police du palais; puis G)anacotzin, Tecocoltzin et Ixtlilxôchitl.
Comme on était dans le doute sur celui qui devait régner , les grands du royaume se réunirent et décidèrent de prêter serment à Cacamatzin, qui avait vingt -deux ans. Txtlilxôchitl, se trouvant offensé de la préférence, s'opposa à cette élection, et dit .Que si son père était véritablement mort, il aurait nommé un successeur, mais puisque l'on venait de prendre ce parti , c'était une preuve qu'il vivait encore. Les membres de l'assemblée ayant dit à Coanacotzin de voter, il se prononça pour Cacamatzin, donnant pour raison l'âge plus avancé de ce dernier , et les inconvénients qui résulteraient d'un interrègne. Ixtlilxôchitl persista dans son op-
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position y et lui rq)rocha en face d'être un
homme léger, de soutenir les projets de
Hoctheuzoma, qui cherchait à régner par son
moyen, et à gouverner suivant ses caprices;
puis il leva la séance en disant : « Si cette fois la valeur doit être préférée, la couronne
m'appartient » Ces circonstances, si dif- ^'
ficiles pour Cacamatzin, lui firent quitter Tezcoco , et il alla instruire Moctheuzoma de ce qui se passait. Ce prince lui ofirit d'aotiployer son autorité pour soutenir Télection, et même de prendre les armes s'il était nécessaire. Cependant il conseilla avant tout à son protégé de s'emparer du trésor de
son père, et de le mettre en lieu de sûreté.
Ixtlilxôchitl prévit quels devaient être les résultats de ce voyage ; il marcha sans retard avei: tous ses partisans vers les montagnes de Mextitlan, où Mj^réunit une armée nombreuse,
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SOUS prétexte que Tempereur de Mexico se proposait d'usurper le trône d'Aculhuacan. Aussitôt arrivé à Tepepulco il intima au cacique d'Otompan de le reconnaître pour souverain; celui-ci , ayant refusé de le faire . fut attaqué les armes à la main^ et mourut dans V lactiôn victime de sa bravoure.
Cacamatzin reconnut alors qu'il était moins désavantageux de céder une partie de ses états que de s'engager dans une guerre civile ; il traita avec IxtlilxôchîU , et consentit
à ce que celui-ci prît possession de la souveraineté du haut pays qu'il occupait; il se contenta pour lui-même de la capitale et du territoire de la plaine. Il supplia Ixtlilxôchitl de ne pas troubler la paix générale du royaume; ce dernier y consentit, et recommanda à Cacamatzin de bien se méGer de l'astuce de Moctheuzoma. Cet avis était donné avec raison , ainsi que l'expérience l'a démontré ,
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crêtes. Cependant il y eut entre les deux ar* mées plusieurs escarmouches , dont les résultats furent variés. Dans une de ces actions, un général mexicain s*étant présenté avec la ferme résolution de s'emparer d'Ixtlilxôchitl et de le livrer vivant et enchaîné à Mocthenzoma, il tomba lui-même entre les mains de ce prince, et souffrit un sort plus cruel que celui qu'il préparait à son adversaire. Ixtlilxôchitl, ayant fait ramasser une grande quantité de roseaux secs, ordonna de
les jeter sur lui, et il y fit mettre le feu devant toute l'armée.
Les Mexicains et les Aculhuas se trouvaient dans cet état d'agitation et de discorde quand Cortés débarqua : il sut en tirer un
grand parti. S'étant d'abord allié avec les Totonaques et les TIaxcalteques , il parvint chez Ixtlilzôchitl , qui offrit aux Espagnols de leur servir d'auxiliaire. Ceux-ci s'avançaient
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sur Mexico, lorsqu'ils reçurent une ambassade de Gacamatzin. Ils étaient campes sur une hauteur nommée Cuauhtechac. Tout à coup ils virent une armée nombreuse d'Indiens de Tezcoco. Néanmoins, Cortès^ayant appris quel était le motif de leur arrivée , se tranquillisa, accepta leurs offres, reçut leurs saluts« et tous, s'étant réunis, marchèrent jusqu'à Ayotzinco, où Gacamatzin vint les féliciter , et les deux généraux se firent des politesses réciproques. Cette démarche des habitants de Tezcoco contribua puissamment à décider Moctheuzoma à admettre les Espagnols à sa cour ; car il craignait que , soutenus par les forces dTxtlilxôchitl , ils ne s'ouvrissent un passage Fépée à la main. Cette réflexion devrait être présente à l'esprit de ceux quî^ accusent Moctheuzoma de faiblesse et de légèreté pour avoir consenti à recevoir des
gens qui manifestaient déjà leurs mauvaises
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intentions. Il y avait quatre ou six jours que ces bandits habitaient Mexico, lorsque, malgré le bon accueil et les présents qu'ils avaient reçus, ils osèrent arrêter Moctbeuzoma , sous prétexte qu'il avait pris part à la défaite qu'avait essuyée à Nautla, quelques jours auparavant , Juan d'E^scalante, qui fut tué dans cette occasion. En parlant de la conduite de Fernand G>rtès, nous ferons quelques observations sur l'atrocité de cet événement le plus barbare qui ait eu lieu dans son genre : continuons l'histoire d'ixtiilxôchiU.
Ce prince, en pa'^nt à Tezcoco, s'était réconcilié avec Gicaraatzin, il alla présenter ses respects à Cortès, avec l'intention de l'aider dans ses projets. Six jours après leur arrivée ù Mexico, les Espagnols arrêtèrent Moctlifîuzoma : cette action indigna justement Mexicains; ils refusèrent absolument de
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fournir aucune espèce de vivres à des hôtes si ingrats, et se retirèrent dans leurs demeures. Cependant le roi Cacamatzin ordonna à son frère, Tinfant Nezahualquetzin, de prendre le plus grand soin des Espagnols, de leur donner en abondance tout ce dont ils auraient besoin , Jusqu'à de l'or qu'ils désiraient avec ardeur; ce qu'il fît : s'il avait agi autrement, tous seraient morts de faim. Cortès , qui ne cessait de demander ces sortes de présents, profita d'une si bonne occasion : il envoya des Espagnols à Tezcoco pour recueillir tout l'or que le roi y avait. Celui-ci s'y prêta volontiers , croyant par ce moyen racheter la liberté de son oncle Moctheuzoma. Cette ville offrit aux envoyés de Cortès, de la part de Cacamatzin, une caisse ou grand
coffre de deux brasses de long sur une de large et de six pieds de haut, remplie de morceaux et de bijoux d'or. Cortès la reçut avec
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le dédain d'un maître qui reçoit le produit du travail de ses esclaves. Il dit froidement que c'était peu , qu'il lui en fallait davan* tage : on lui en apporta une autre caisse toute pleine.
Une circonstance rend encore plus odieuse cette conduite détestable ; au moment où les gens de Gortès , chargés de recevoir le pre œier envoi d'or, allaient partir, un domestique mourant de fatigue se présenta aux palais royaux de Tezcoco, qui occupaient
l'emplacement du couvent de Saint-FrançoU; il désirait parler au prince Netzahualquetzin,
qui conduisait les Espagnols, et le supplier de se hâter, parce que Moctheuzoma serait d'autant plus vite mis en liberté , qu'ils arriveraient plus tôt à Mexico, Cortès devant être satisfait du présent qu'il allait recevoir. Un Espagnol y qui n entendait pas ce que disait l'indien, crut que Ton voulait tuer ses compatrio-
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tes ; il accabla le prince de coups de bâton , le fit arrêter, garrotter et conduire à Cortés, qui ordonna de le pendre publiquement. Moctheuzoma et beaucoup d'autres seigneurs supplièrent en faveur de ce prince innocent : ils obtinrent qu'on lui donnerait la vie; mais Cortès envoya chercher une plus grande quantité d'or.
Cette série de procédés si opposés à la civilisation et si immoraux ouvrirent, sans doute, les yeux à Cacamatzin , et le firent penser sérieusement y non-seulement à la liberté de son oncle, mais encore à celle de sa patrie, que ces aventuriers opprimaient tous les jours davantage y ne perdant aucune occasion de piller ses richesses et de réduire les Mexicains au plus honteux esclavage. Les présents que Moctheuzoma avait faits à Cortès étaient ce qu'il possédait de plus précieux; bien plus, il avait l'intention de lui donner une de ses
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filles qui était très-jolie, et il la lui offrit même au moment où on vint lui annoncer qu'il était prisonnier et s'emparer de sa personne dans son propre palais. Cependant cet excès de bonté ne put désarmer la rage de Cortès, qui était sans excuses et sans prétextes pour se conduire ainsi , car il avait des garanties positives qui empêchaient Moctheuzoma d'agir contre lui. Quels otages plus précieux pourrait-il désirer, en effet, qu'une fille d'un si grand prince, qui respectait religieusement les constitutions du pays et les lois de la guerre?
Ciortès, ayant appris la résolution de Cacamatzin, se décida à faire arrêter ce prince au milieu de sa cour; Moctheuzoma le prévint , et se rendit coupable de la plus grande lâcheté que puisse commettre un souverain. Il y avait dans la garde du roi de Tezcoco plusieurs nobles mexicains. On em-
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ploya ce corps, on séduisit ses chefs, et une nuit le prince fut arrêté dans son palais ; on l'embarqua sans bruit et on le conduisit à Mexico (i). Moctheuzoma l'envoya aussitôt à Cortés, qui le retint enchaîné dans son appartement; il ordonna qu'on lui amenât plusieurs femmes des premières familles des-Tezcoco et
les filles des plus grands seigneurs du pays; il en fit venir d'autres de Tacuba et de Mexico. 11 obligea Cacamatzin de donner l'ordre d'amener quatre de ses sœurs qui lui furent livrées; ces jeunes filles servirent d'otage et'en même temps de pâture à la passion brutale des Espagnols. Ces dames et ces illustres princes moururent toutes , peu de temps après Cacamatzin, dans la uoche triste \ mais les circonstances de la mort de ce dernier méritent bien
^i) Cette aventure a qaelqac ressemblance avec celle du vice-roi Iturrigaray ; ces deux trahisons ont fini par coûter bien cher aux Elspagnols.
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d'être rapportées pour la honte et rexécration de ses auteurs.
Don Fernando de A] varado Tezozomoe dont l'ouvrage est la base principale de \ Histoire des Aztèques , ce qui lui a mérité d'être traduit du mexicain en espagnol par don Carlos Siguenzay Gougora, s'exprime ainsi : Aussitôt la mort de Mocthcuzoma, les Mexicains prêtèrent serment à Cacamatzin son neveu , avec l'intention de le remettre en liberté , et tous résolurent d*employer quelque moyen que ce
fût pour prendre sa défense, celle de son honneur et de sa réputation. Cependant ils ne purent exécuter ce projet, car les Espagnols, avant d'abandonner Mexico et de prendre la fuite pendant la nuit , frappèrent ce prince de quarante - sept coups de poignard. Cacamatzin était brave, il voulut se défendre quoique prisonnier, et il se conduisit avec tant de valeur, qu'il leur tint tête, et il fallut
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toutes ces blessures pour lui ôter la vie. Aussitôt après sa mort, Guitlahuatzin fut élu roi (i^ojr. Chimalpain, t. I, p, 291). Tel fut le sort de ce malheureux prince , dont le trône avait été occupé par son frère Coanacotzin , depuis qu'il était dans les fers.
Cortès revint à Mexico pour y mettre le* siège. Coanacotzin ayant appris qu'il s'a van* çait dans l'intention de venger la mort de quelques Elspagnols tués par un détachement dlndîens de TezcocOi lorsqu'ils escortaient un convoi d'or pour la Vera-Cruz , en compagnie de trois cents Tlaxcaltèques , craignit d'avoir le même sort que son frère Cacamatzin. En effet le chef espagnol n'avait manifesté aucune intention pacifique et il n'avait eu d'autre envie que de prendre une caisse d'or expédiée par ce prince avec toutes les formalités usitées pendant la guerre , et en lui faisant savoir qu'il était prêt à le re-
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cevoir en ami. Coanacotzin quitta donc Tezcoco et se rendit à Mexico où il fit alliance avec Cuauhtimotzin pour défendre la cause
commune.
L'absence de ce prince ayant rendu vacant le trône de Tezcoco , Cortès apprit qu'il revenait de droit à Tecocoltzin , frcre de Cacamatzin , et qui s'était soulevé à Tlaxcalan avec d'autres seigneurs. Il ordonna de l'amener à Tezcoco , sous la garde de Gonzalo de Sandoval : il le fit baptiser , et lui donna le nom de Fernando. Bientôt ce prince tomba malade et mourut cinq mois après. Il fut remplacé par Ixtlilxôchitl , qui accompagna Cortcs pendant le reste de la campagne , et fournit tous les secours dont il eut besoin , nonseulement il lui fut fort utile pendant les quatre-vingts jours que dura le siège de Mexico; mais aussi dans plusieurs rencontres trcsdangercuses où il exposa sa vie pour le gé-
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néral espagnol , il empêcha qu'il ne tombât entre les raains des Mexicains dans les batailles de Xochimilco , de Ixtapalapan et de la chaussëe de Tlacopan ( ou Tacuba ). C'est ce qui résulte de l'acle signé à Madrid en i55i, contresigné par Juan Rodriguez de Fonseca , président du conseil des Indes , acte basé sur un exposé de Girlés à la cour de Charîes-Quint. Malgré les services d'Ixtlilxôchitl , Certes n'en tint pas moins la même conduite qu'il suivait envers ses meilleurs serviteurs : nous verroiis dans' le mémoire que nous publions qu'il fit pendre précisément avec Cuauhtimotzin son frère Coanacotzin , et que ce dernier serait mort si Ixtlilxôchitl n'était pas arrivé au moment où, attaché à un arbre , il s'agitait encore, et s'il n'eût avec intrépidité coupé la corde qui le retenait , seul moyen qui lui restât de lui sauver la vie.
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Il résulte, dé ce que nous venons d'exposer, qulxtlilxôchitl , un des généraux Acuihuas les plus vaillants , n'était qu'un ambitieux , ce qui fut cause qu'il attaqua l'intégrité de la monarchie. II entretint la guerre dans cet opulent royaume : il en diminua les forces , qui , si elles avaient été unies , se seraient opposées à l'entrée des Espagnols dans Mexico. Pour compléter la ruine de ce pays , il dépeupla et ruina le royaume d'Âculhuacan , en y envoyant de nombreuses armées pour subjuguer toute cette contrée à la domination espagnole. Qui ne verra pas dans Ixtlilxôchitl un des plus grands ennemis de la patrie ? Aujourd'hui que tant de gens l'agitent et la ruinent f qui n'évitera pas de suivre l'exemple de cet homme, dont l'existence fut fatale à son pays , en marchant sur ses traces et en causant des malheurs semblables? Quant à vous, ô mes chers compatriotes, pour qui
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J'^ai tracé cette esquisse , n'en écartez pas vos r^ards un seul moment; les leçons du passé sont récole du présent, malheur à qui n'en profite pas!
II ne manque pas de gens qui vantent la conduite dlxtlilxôcfaitl , disant qu'il épargna la vie de Certes lorsqu'il aurait pu l%lui enlever, dans la crainte que l'Évangile , qui avait déjà commencé à s'introduire daus ce pays, ne disparut. Mais Cortés était-il donc le seul moyen par lequel la Providence pût verser sur les Indiens un si grand bienfait? Jésus - Christ s'est-il servi de cations, de lances pour propager sa loi dans tout le monde? Na-t-il pas détesté la violence ? N'a-t-il pas défendu que jamais on l'employât pour annoncer sa doctrine? r^'a-t-il pas prescrit à ses apôtres d'o{iposerà la persécution des tyraua la charité, la patience, la résignation? Ne les a-t-il pas avertis, lorsque l'on résisterait à leurs
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insinuations , ou quand on les persécuterait , de secouer leurs sandales et de prendre une autre route? De tels principes condamnent la barbare conduite des conquérants du Mexique, et de tous temps ils passeront pour de pervers envahisseurs , qui , sous prétexte de nous donner le ciel , nous ont enlevé la terre et qui ont été la cause de toute sorte de maux. Adieu.
Carlos-Maru de BUSTAMANTE.
NOTE IMPORTANTE
On voit , page 386 du quatrième volume manuscrit de l'archire générale d'où l'on a tiré cette histoire composée de dix livres, que les personnes qui l'ont approuvée, qui ont certifié sa véracitépardevant le noUire Diego Ortie, le 1 8 novembre 1608, et qui attestent qu'elle est conforme avec celle qui est peinte dans les histoires anciennes , sont : don Martin Suero , gouverneur de la ville de Saint-Salvator ; Quatlacinco , dans la
ET DU
COMMENCEMENT DE LA LOI £yAN6£I.IQU£.
On eut connaissance de Tar rivée des chrétiens par des marchands qui avaient été aux foires de Xilanco , Ulùa et Champoton , qui se tenaient sur ces côtes (i ) , et principalement
(i) Les marchands de Mexico apportaient k la foire de Xilanco des ouvrages d orfèvrerie , de bijouterie et des esclaves. On leur donnait en échange des éineraudes , des coquillages et des plumes. Les commerçants étaient très-considérés au Mexi* que, et ils y jouissaient du rang de cacique. Le pèreSahagun a recueilli soigneusement toutes les cérémonies qui se pratiquaient en faisant le commerce. (Voy. Bernadino de Sahagun, hUtoria de las Cotas de la Nueva Etpaha Mexico, 1819, 3 Vol. in-quarto, lib. ix, cap. I y sig. )
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quand ils commercèrent avec Grijalva (i). On voyait donc se certifier les prophéties des anciens qui avaient prcdit que ce pays devait
être possédé jfar les fils du soleil. Des signes que Ton réniiirquait dans le ciel répandaient aussi kl terreur chez tous les habitants , parce qu Us -re^ronnaissaient que le temps des malheur^ et des persécutions approchait. Ils se rappelaient les guerres cruelles et les contagions qu'avaient souffertes les Toltèques, leurs ancêtras, lorsqu'ils furent détruits, et ils s'attendaient aux mêmes malheurs.
Cependant Mocthecuzoma s'en inquiétait fort peu : il possédait la plus grande puissance que l'on eût jamais vue , et tout l'empire était sous sa domination^ Il gouvernait Tezcoco, et les royaumes qui en ressortissaient , car le roi C acama , son neveu, était sous sa dépendance, et k souverain Tacuba , son beau-père, prince
(i) Francisco Ilemandez de Gordone fol le premier qui
coQTrit l'AmMque meiicaine en 1 5 1 7 ; l'année suirante GrijalTa 7 aborda , Huis il retourna è k Havane : rexpédition , com-
peinture, par laquelle on donnait avis de l'arrivée des Espagnols (i). Ces étrangers désiraient voir Moclhecuzoma , et s'annonçaient comme des envoyés de l'empereur don Carlos, notre souverain. La peinture représentait les habillements, les traits des hommes, leur nombre , leurs armes , leurs chevaux , leurs vaisseaux, et tout ce qu'ils apportaient. Mocthecuzoma ayant pris connaissance du message de Teopili, envoya un présent à Cortès (2), lui fit faire beaucoup de com-
(i) La première fois que les vaisseaux espagnols parurent sur les côtes du Mexique , deux capitaines ou calpixque* de Mocthecuzoma, qui se trouvaient près de là, se hâtèrent d'aller voir ce que c'était : ils se nommaient Pinoil et Yaotzin, Us montèrent dans un canot pour se rendre à bord , et dès qu'ils furent près des vaisseaux ils en baisèrent la proue , croyant que c*ëlait leur dieu QuetzalcoaU qui revenait. Ils offrirent des présents aux Espagnols ; ils en furent bien reçus , et aussitôt débarqués ils partirent pour la capitale, afin de rendre compte à leur souverain de ce qu'ils avaient vu. Celui-ci , après avoir écouté leurs rapports, leur défendit de parler a personne de ce qu'ils avaient vu. II envoya l'ordre de placer des sentinelles le long de la mer pour être averti dès que les vaisseaux reparaîtraient ; il fut donc informé sur-le-champ de l'arrivée de Cortès. Sahagun, lib. xii , cap. H y. III.
(2) Dans les présents que Mocthecuzoma envoyait à Cortès, se trouvait un costume complet de grand pontife, parce qu'il le prenait toujours pour le dieu Quetzalcoatl ( Sahagun , lib. xii ,
G ABLATIOIV
fussent parvenus i TIaxcalan. Partout où ils passèrent, les naturels les reçurent avec la plus grande Joie, et firent des réjouissances sans qu'il y eût aucun combat, aucune querelle, excepté celles que les Espagnols provoquèrent, s'il y en eut Enfin, plusieurs événements s'étant passés , les nôtres se rendirent à Ayutzinco , où le roi Cacama vint les recevoir. Il leur ofiiùt sa ville de Tezcoco , et leur proposa de s'y rendre. Les Espagnols , et surtout Cortcs , leur chef , en montra beaucoup de satisfaction ; il répondit que , pour le moment, il n'y avait pas lieu d accepter cette offre , parce qu'il avait hâte d'aller voir Mocthecuzoraa, que plus tard il lui en marquerait sa reconnaissance. Cacama retourna donc à Tezcoco , où il s'embarqua pour Mexico. Aussitôt son arrivée , il rendit compte de tout ce qu'il avait vu , et il annonça que les Espagnols étaient très-près; en effet ils se trouvaient déjà à Iztapalapan.
Mocthecuzoma tint plusieurs fois conseil
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Un grand nombre d'habitants de Tezcoco , de Mexico et de TIacopan , furent désignés pour servir ses soldats.
Il y avait quatre jours que les Elspagnols étaient à Mexico , très-contents , et bien traités, lorsque, je ne sais sous quel prétexte, Gortès fit arrêter Mocthecuzoma. On vit alors se réaliser ce qu'on disait de lui : que tout homme cruel manque de courage ; mais déjà la volonté de Dieu s'était accomplie ^ autrement il aurait été impossible à quelques Elspagnols de conquérir un nouveau monde , si grand , et habité par tant de milliers d'àmes, comme il l'était alors. La noblesse et tous les chefs militaires de Mexico , stupéfaits de cette audace, se retirèrent chez eux. Le roi Cacama donna l'ordre à son frère , l'infant Nezahualquentzin , et aux autres seigneurs, d'avoir le plus grand soin des chrétiens , de leur fournir tout ce qui était nécessaire à leur subsistance, et s'ils demandaient de l'or ou quoi que ce fut de le leur procurer ; car les Mexi-
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zin ,. un serviteur de Mocthecuzoma envoyé par ce prince , vint dire aux nobles indiens dVxpédier les Espagnols avec toute la promptitude possible ^ et de leur donner tout For qu'ils demanderaient, espérant ainsi satisfaire leur chef ^ et que ces étrangers retourneraient chez eux. Un des Espagnols , voyant que ]Nezahualquentzin parlait à l'envoyé de Mocthecuzoma , s'imagina qu'on voulait tuer ses. compatriotes : il frappa ce prince à coups de bâton , le fit arrêter , et l'envoya à Cortès. Celui-ci , donna l'ordre de le pendi'c en public , bien qu'il ne fut coupable d'aucune faute. Le roi Cacama en fut on ne peut plus affligé , et sans Mocthecuzoma , qui les larmes aux yeux supplia C!ortés de n'en rien faire , il serait arrivé quelque malheur. Cacama dissimula son chagrin le plus qu'il put : il envoya , avec ces Espagnols qui étaient en tout vingt hommes , un de ses frères, nommé Tocpacxuchitzin , pour leur faire donner le présent qu'ils demandaient |ls reçurent la caisse toute
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pleine, et revinrent à Mexico (i). Cortès dit que c*ëtait peu de chose , qu'il en Allait davantage. II renvoya donc Gacamatzin, et Ton rapporta une seconde caisse pleine d or. Cortès , ayant ensuite considéré ce trésor qui lui faisait connaître Topulence et le pouvoir du roi de Tœcoco, fit prendre en trahison le roi Cacamatzin , par ordre de sou oncle Mocthecuzoma. Quand on se fut emparé de lui , il le mit sous bonne garde , et lui dit qu'on lui rendrait la liberté s'il voulait donner en otage ses frères et d'autres person* nés de sa famille : Cacamatzin y consentit. 11 livra quatre infantes ses sœurs, quelques-uns de ses frères, et plusieurs nobles , ses parents. Les habitants de Mexico et de Tlacopan firent
(i) 11 n*y a pat ea espagnol d'exprewions qni pnisient rendre conTenableaient la baateMe et la lâcheté de cette action. Poa- ▼ah-on répondre d'une manière ansû rile à des procédés si généreux? Qselle audace! quelle orgueil! voilà comme ils reconnaissaient Thospitalité et les largesses de nos ancêtres 1 Si les Espagnols se conduisaient ainsi avant de s'être emparés de Mexico , que ne devaient-ils pas faire par la suite ! ( l^ote de fédit. mex.)
4e même , espërant acheter la paix à ce prix» Après quelques mois de séjour à Mexico ^ Cortès apprit que des vaisseaux étaient arri* vés au port ; il fit part de cette nouvelle aux rois Alocthecuzoma et Gacamatzin , leur dit qu'il désirait aller les voir en personne. Il leur demanda les gens de guerre et les objets nécessaires pour ce voyage. Ces princes répondirent que y comme il s agissait de marcher contre des chrétiens, ils ne pouvaient en aucune façon lui fournir ce qu'il demandait; que contre d*autr€3 étrangers ils lui procureraient tout ce dont il aurait besoin ; qu'ils craignaient que les nouveaux arrivés ne tournassent leurs armes contre eux ; que , du reste , ils lui seraient utiles autant que possible. Ils promirent de donner avis à leurs gouverneurs de province de fournir tous les secours nécessaires; mais ils dirent quou ne pourrait lui procurer que des gens de service et des porteurs. Cortès , ayant vu cette détermination , accepta les porteurs et les do-
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mesUques qu'on lui doniui, et il fit emporter une partie des trésors ^li avait reçus (i).
Cortés partit , et laissa à sa place le capitaine Alvarado. Avant son départ, MocthecuzoDia lui avait dit que Ton était à l'approche de la fkakeme fête de Toxcatl (2), et il lui avait demandé la permission de la célébrer. G>rtés avait répondu que, puisqu'il était chez
lui, il n'avait qu'à faire ce qu'il voulait; que
(i) Au moyen de ce trésor, Gortèt attim adroitement & son parti les officiers de Narraez. ( I^oie dt tédit. mex,)
(:) Cette fête se célébrait en l'honneur du dieu Tezcatlipoca ; Ton 7 sacrifiait un jenne homme aussi accompli que possible , et que l'on avait fait vivre un an dans les délices. Aussitôt après sa mort on en choisissait un autre pour le remplacer. On lui apprenait à jouer de la flûte , et pendant les vingt jours qui précédaient la fête , on l'obligeait à exécuter des airs sur cet instrument , en le promenant par la ville , couronné de fleurs et revêtu des plus riches vêtements. Le dernier jour il était conduit en procession à un temple situé à une lieue environ de Mexico. 11 brisait une de ses flûtes à chaque degré qu'il montait, quand il était arrivé en haut, quatre sacrificateurs le saisissaient et rétendaient sur une large pierre. Le grand -prêtre lui ouvrait la poitrine avec un couteftti de bazalte , et en tirait le cœur qu'il offrait tout t«Dgl«lit au soleil. Sahagmi|lib. ii , cap. XXIV parle ausn de ofltie fêle, mais il la nomme Quinaoain Vitzilopochtli , c'est-à-dire embrasser P^ilzilopochtli, parce que l'on dansait autour de la statue de ce dieu. Chimalpain donne à cette danse le nom de Mazebalitzli , et
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les naturels pouYiéeut se divertir, que luimême il en serait éhutnë. Mocthecuzoma avait parlé de cette fête è Cortès , parce que quelques jours avant ce chef avait fait renverser les idoles des Mexicains, et il avait défendu de feire de nouveaux sacrifices. Cortès promit de dire aux Espagnols de ne pas se scandaliser , qu'il permettait de célébrer la fête pour procurer du plaisir aux naturels; car tous étaient affligés de voir leurs rois retenus prisonniers par quelques étrangers.
La fête tomba le 19 mai , au commencement du quatrième mois indien , nommé proprement Toxcatl. La veille au soir, les Indiens firent de grandes illuminations. Us jouèrent de leurs instruments suivant leur usage , et le jour de la fête ils se livrèrent
qui , selon lui , veut dire mériter par ton travail. C'est a tort que quelques Espagnols Tout appelée Areyto, ce mot appartient a la langue des Indiens de Cuba ( Voy. Hittoria de las coquittat de Hernan Corths , de Gomara traduite en mexicain par J.-B. de S. Anton Munon Chimalpain, Quaubtlehuanitzin, Mexico, 1816, in-8^ cap. CXXVIl).
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à ïeats danses , nommées Mazehualjztli. Plus de mille QcMes iadiens se réunireut dans la cour du temple principal. Chacun d'eux portait ses plus beaux ornemeats et ses plus riches bijoux ; ils étaient sans armes et sans dérense-Les Tk:|caltèquea qui habitaientdans la ville , se rappelant que dans les anciennes fêtes on avait l'habitude de sacrifier des millions de leurs concitoyens, se rendirent auprès du capitaine Alvarado, et accusèrent faussement les Mexicains, en disant que ceux-ci s'étaient réunis pour les massacrer. Alvarado le cmt, et se rendit au temple pour s'en assurer et voir s'ils avai«it des armes; il remarqua qu'ils n'en avaient pas , et qu'ils étaient bien éloignés d'avoir l'intention qu'on leur supposait Cependant le désir de s'emparer de l'or que ces gens portaient sur eux , fit que ce chef plaça à chaque porte dix Espagnols armés. Lui-même et plusieurs autres pénétrèrent dans la cour du temple. Il massacra presque tous ceux qui y étaient, et il leur
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enleva tout ce qu'ils avaient. Les habitants voyant tuer leurs chefs sans qu'ils fussent coupables, se réunirent, se jetèrent sur les Espagnols , et les forcèrent de se retirer dans le palais, où ils se fortifièrent. Il n*est pas douteux que cette fois ils auraient tous été tués sans qu un seul échappât, si Mocthecuzoma n'eût apaisé la colère des siens. Cortès repartit pour Mexico; il traversa Tezcoco , où plusieurs nobles vinrent le recevoir, car les fils légitimes du roi Nezahualpiltzintli étaient cachés par leurs sujets, et les autres étaient eu otage à Mexico. Cortès entra dans cette ville avec toute l'armée espagnole, ses alliés de Tlaxcala et des autres pays, le jour de Saint- Jean- Baptiste, sans que personne s'y opposât. Les Mexicains et tous les naturels donnaient aux Espagnols ce dont ils avaient besoin; mais, voyant que ceux-ci ne voulaient ni quitter la ville ni rendre la liberté à leurs rois, ils rassemblèrent leurs troupes et attaquèrent Cortès , le lendemain de
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son entrée k Mexico. Les hostilités durèrent sept jours; le troisième, Mocthecuzoma, voyant quelle était la détermination de ses sujets, monta sur un endroitélevé, et leur fit des reproches- Ceux-ci te mal traitèrent de paroles, l'appelèrent lâche, ennemi de la patrie, et même le menacèrent de leurs armes. On dit qu'un d'eux lui lança une pierre qui le tua; mais ses sujets prétendent que les £spagnols eux-mêmes lui donnèrent la mort en le frap-pant d'un coup d'épée dans le bas- ventre. Les sept jours s'ètant écoulés, et plusieurs événemeats importants ayant eu lieu, les Espagnols, les TIaxcaltèques , les Huexotzincas, et plu-r sieurs autres nations , leurs alliées, quittèrent la ville , et s'enfuirent par la route qui conduit à TIacopan. Avant d'évacuer Mexico ils tuèrent le roi Cacamatzin , trois de ses sœurs et deux de ses frères. Suivant don Âlonzo Âxayacatl (i), et plusieurs relations des natu-
(t) Ce noble indien, OD de* pliuM*aDt«d« «on *i^le, était ircbimtedeTeacoco; il deccondait d«f raii d'AoolfaiMcan.
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rels qui fie trouvèrent présents à ces deux afiEedres , beaucoup d'Espagnols périrent dans la retraite , près d'une hauteur qui est en avant de Tlacopan ; delà ils tournèrent vers Tlaxcala.
Les Espagnols étant partis pour TIaxcala ( i), les Mexicains élurent pour leur roi Ciutlahuatzin, frère de Mocthecuzoma , qui était mort depuis vingt jours. Ce prince ordonna aux grands du royaume de Tezcoco de reconnaître comme souverain légitime Théri* lier naturel. Ceux*ci répondirent que les cii^* constances n'étaient pas favorables, et que Yoyontzin était trop jeune ; c'était le moins âgé des fils légitimes de leur roi Nezahualpiltzintli. Il chargea du gouvernement Cohuanacochitzin, un des fils légitimes, et l'on rassembla des troupes dans le cas où les £ls-
(i) G)rtés rencontra à TIaxcala un nommé Francisco Her '^•li lui amenait trois cents Espagnols , beaucoup d ^*^nitions. Il avait perdu tant de mond^
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pays était pour lui , il résolut de marcher sur Mexioo. Il partit de Tlaxcala le jour des Innocents; il emmenait avec lui quarante cavaliers, cinq cent quarante fantassins, vingtcinq mille Tlaxcaltèques , Huexotzincas , Chololtéques, Tepeacanenses , Quauthquechololtèques , Chalcas , et autres naturels; il n'avait pas voulu en rassembler davantage. Tecocoltzin, fils du roi Nezahualpiltzintli , et un des otages qu'il avait reçus du roi Cacama, lui avait dit qu'à Tezcoco on lui fournirait tout ce dont il aurait besoin. Outre cela, plusieurs personnes, spécialement Quiquitzcatzin , envoyé de Tezcoco , de la part des infantes Ixtlilxôchitzin, Tetlahuefauezquitzin, Yoyotzin, et de leurs autres frères, lui avaient offert les secours de ces princes, bien que Cohuanacoxtzin, Tun d'eux , fût souverain de Tezcoco , et ami des Mexicains. Quiquizca étant de retour de son ambassade y Cohuanacoxtzin le fit mettre à mort
' '^^rtès fut arrivé à Cohuatepec, à
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titMS lieues de Tezcoco, quatre des principaux personnages du parti de Gohuanacoxtzin vinrent le recevoir 9 et lui donnèrent en gage d'amitié un petit étendard en or, et beaucoup d'autres objets précieux. Ils lui dirent que leur maître les envoyait pour le complimenter sur sa bienvenue , et pour le prier de veilir lui et toute son armée prendre ses quartiers dans la ville, qu'il y serait bien reçu et bien servi. Suivant don Alonzo Axàyacatzin , et Ghichieuatzin, guerrier célèbre, l'un des ambassadeurs qui se trouvaient présents, et à qui Cortès témoignait de la déférence, ce chef espagnol répondit avec beaucoup de mau* vaise humeur qu'il ne voulait pas de leur alliance, s'ils necommençaientpar lui rendre ce
qu'ils avaient pris à quarante^inq Espagnols, et à trois cents Tlaxcaltèques qu'ils avaient tués. Les envoyés répondirent que leur maître Cohuanacoxtzin , leur ville et leur royaume étaient innocents , que les meurtriers étaient des gens au service du roi Gacama; qu'ils
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avaient agi ainsi pour venger leur maître qui était dans les fers; et ils oflBrirent à Cortés de les loi amener prisonniers. Celui-ci répliqua qu'il savait très-bien que Cohuanacoxtzin était du parti |du roi Quauhtemoc, et qu'il avait fait mettre à^mort son frère Quiquizca , parce qu'il s'était rendu à TIaxcalan de la part de ses frères pour lui offrir son amitié. Les ambassadeurs ayant entendu ces raisons , et d'autres encore , retournèrent à Tezcoco , et rendirent compte de tout à leur maître. Ce dernier, voyant l'intention de Cortès, s'embarqua avec le plus de monde qu'il put rassembler, et se rendit à Mexico pour soutenir Quauhtemoc.
Dès que? Cortès fut arrivé aux environs de Tezcoco , plusieurs nobles vinrent le recevoir, entre autres l'infant IxtIilxôchitI et ses frères , qui se trouvaient dans cette ville. Le chef espagnol leur témoigna la joie qu'il avait de les voir. Ceux-ci lui donnèrent avis de tout ce •*" -xoQsé et lui dirent que leur frère
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OB ne put ni s'emparer de la ville ni faire beaucoup de mal. Les Espagnols voulurent garder leur position pendant la nuit, mais les Mexicains les en empêchèrent : ils rompirent la diaussëe qui servait de digue à une masse d'eau» et si les nôtres n'avaient pas pris la fuite à la hâte , tous auraient été noyés. On les poursuivit pendant leur retraite, et un grand nombre d'alliés qui couvraient leurs flancs furent tués. Un seul Espagnol qui s'était plus avancé que les autres perdit la vie.
Ixtlilxôchitl, qui était général des Aculhuas, se distingua dans cette afiaire, il tua plusieurs chefs de sa propre main. Le roi Quauhtemoc, qui l'apprit^ fut très-peiné de savoir qu'un des infants légitimes du royaume de Tezcoco se signalât de cette manière. Il prévit qu'il serait d'un puissant secours pour les Espagnols, et qu'il causerait beaucoup de mal aux Mexicains. Ceux-ci avaient essayé de se rendre maîtres des villes d'Otumba, Atenco, Gohuatlychan , et de les détruire , ainsi que
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plusieurs autres places , pour les punir d'avoir favorisé les chrétiens ; mais Jxtlilxôchitl les avait vigoureusement défendues.
Quauhtemoc et Cohuanacoxtzin ordonnèrent donc à leurs chefs les plus courageux de s'emparer de sa personne ou de le tuer , et ils promirent de riches récompenses. Un noble très-brave , de la maison de Ixtapalapan, se détermina à exécuter cette entreprise , et il donna sa parole aux rois de leur amener Ixtlilxôchitl prisonnier à Mexico.
Tecocoltzin fit faire un grand nombre de plastrons (i), de boucliers, de flèches, de macanas ( casse-tête ) , de javelots , et autres armes , aussi bien pour les siens que pour les Espagnols. Il réunit une grande quantité de provisions , du mais , des poules , et tout ce qui était nécessaire pour la nourriture des
(i) Ces plastrons étaient faits en étoffe, et rembourrés de coton. Les Espagnols, s'étant aperçus que les flèches des Indiens lancées sur les cuirasses de métal rejaillissaient souvent sur def *^*t^es découvertes et faisaient de fréquentes blessures , aTaien -^-^ns des indigènes.
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troupes. Il fit prévenir en même temps tous ses sujets de se tenir prêts à marcher le jour même où ils en recevraient Tordre.
Pendant que toutes eés choses se prépaparaient, Ixtlilxôchitl apprit que le brave chef d'Ixtapalapan avait donné sa parole à ses maîtres de le mener prisonnier à Mexico. Il en fut ti*és-irrité , et lui envoya un défi. Tous deux se trouvèrent dans les plaines de Ixtapalapan. Ils étaient seuls, et aucun des soldats des deux armées ne prit part au combat. Ixtlilxôchitl fut assez adroit pour vaincre son adversaire. Il lui attacha ks jyeds et les mains y et ayant fait apporter une grande quantité de glayeuls (carrizo) secs, il les fit mettre sur lui et le brûla vif; puis il dit aux Mexicains de faire savoir à leur maître Quanthemoc , et à son frère Ck>buanacoxtzÎQ , qu'avant d'être prisonnier il ferait de leur personne ce qu'il avait fait de ce chef.
Sur ces entrefaites Tetocoltzin mourut.
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il avait été baptisé sous le nom de Fernando. Cest le premier qui reçut le sacrement à Tozcoco ; sa mort fit beaucoup de peine aux Espagnols , car il était très-noble , et les aimait beaucoup. Don Fernando Tecocoltzin était un homme de manières très-agréables, grand , très-blanc , sa carnation était aussi belle que celle d'un Espagnol, quelque blanc qu'il fût. On voyait à sa personne et à son langage qu'il descendait d'une noble race; il parlait l'espagnol , et , presque tous les soirs après souper, il traitait avec Cortès des affaires qui avaient rapport à la guerre. La plupart des projets arrêtés entre eux l'étaient par son avis et son habileté. Aussitôt après sa mort , les Âculhuas élurent pour roi Ahuaxpitzactzin , qui prit plus tard le nom de don Carlos; il était infant et fils naturel du roi Nezahualpilzintli : il ne régna que quelques Jours , car bientôt Cortès et plusieurs autres personnages demandèrent que la couronne fût donnée à Ixtlilxôchitl ,
D IXTLILXÔCHITL. 2Q
k cause de sa valeur» efc iparçe que c'était un fils légitime. Il était Isééim^té des naturels
pour ses qualités persontieUes ; j'ai déjà dit que Ton n'avait pas encore osé l'élire parce qu'il était Iëgi||«ie.
IxtUlxôefaÉt^MMf^ ^ f^^ CÇ que son frère Tecoooltzin Éi^J^f^intrepris ; il creusa avec ses sujets le canal pour les brigantins , et il termina ceux qu'on avait amenés de Tlaxcalan avec vingt mille hommes de guerre. Quatre jours après l'arrivée de l'armée des vingt mille TIaxcaltèques, Huecotzincas et Chololtèques, et du bois de construction transporté à Tezcoco pour faire les brigantins, Cortés, Ixtlilxôchitl et les principaux seigneurs indiens, résolurent, pendant qu'on serait occupé à creuser le canal , de faire une reconnaissance autour de Mexico , et de voir si Quauhtemoc, G>huanacoxtzin et les autres chefs consentiraient à faire la paix.
Ixtlilxôchitl partit à la tète de soixante mille hommes de ses sujets, G>rtès avait
trois cents Espagnols et vingt mille Tlaxcaltèques , ils se rendirent à Xaltocan , place qoi dépendait de la ville de Tezeoco : elle s'était soulevée en faveur de Gohuanacoxtzin. Us s'en emparèrent en passant, et ils traversèrent Tultitlan , Tenayuca et Azcapotzalco , en trouvant très-peu de résistance. Trois jours après leur départ de Tlacopan ils arrivèrent à Tezeoco. Les habitants qui avaient été prévenus , s'avancèrent à leur rencontre, et livrèrent une bataille sanglante; mais les nôtres se conduisirent si bien qu'ils défirent les Tecpanèques, s'emparèrent de Tlacopan, et tuèrent tous ceux qui leur tombèrent sous la main. Voyant que la nuit approchait^ ils se retirèrent à temps dans les palais du roi Totoquihuaztli , premier du nom. A la pointe du jour ils pillèrent la ville, brûlèrent les plus belles maisons et les temples. Ils occupèrent cette place pendant six jours , sans cesser de combattre contre les Mexicains, et cherchant toujours à voir le roi Quauhtemoc,
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pour traiter avec lui en cas qu'il voulût faire la paix. Enfin persuadés qu'ils ne pourraient y parvenir , ils revinrent à Tezcoco presque par le même chemin qu'ils avaient suivi en allant.
A deux lieues au delà de Tlacopan .lorsqu'ils étaient dans une plaine, les Mexicains, ayant cru qu'ils fuyaient devant eux , les assaillirent et leur livrèrent une autre bataille très-sérieuse; mais les assaillants furent vaincus et forcés de retourner à Mexico en toute hâte. Gortès et les siens se rendirent ensuite à Aculma, où ils passèrent la nuit. Le lendemain , quand on fut de retour à Tezcoco , les vingt mille hommes de Tlaxcalan et des autres endroits demandèrent à Certes d'être licenciés, et ils retournèrent chez eux chargés des dépouilles de l'ennemi , ce qu'ils recherchaient par-dessus tout.
Les gens de Chalco vinrent donner avis à Ixtlilxôcbitl que les Mexicains avaient l'intention de détruire cette ville, parce qu'elle
était d'une grande importance pour rapprovi* sionnementet pqur d'autres objets nécessaires à Tezcoco et aux Elspagnols. Us priaient ce prince de leur envoyer plusieurs chefs indiens et des troupes pour les secourir, puisque leur ville faisait partie de ses états ; ils demandèrent aussi à Gortès quelques Espagnols. Celui-ci, en ayant été instruit par Ixtlilxôchitl , expédia sans retard Gonzalo de Sandoval à la tête de trois cents fantassins espagnols, et de quinze cavaliers accompagnés de huit mille Aculhuas, sujets dlxtlilxôchitl , sous les ordres de Chichinquatzin. Quand cette armée fut arrivée à Chalco, la province était déjà sous les armes; les habitants de Huezotzinco et de Quauhquecholan , qui avaient marché à son secours , se joignirent aux Espagnols et aux Aculhuas, et s'avancèrent sur Huaxtepec , où était les Mexicains. Cependant, avant d'être arrivés à cette ville, ceux-ci fondirent sur les alliés, les attaquèrent bravement; mais les nôtres les vainquirent près-
O'IXTLILXÔCIIITL. 33
que aussitôt, pénétrèrent dans la place, firent un grand carnage , et s'en rendirent maîtres. Fendant qu'ils étaient sans méfiance, les Mexicains revinrent sur leurs pas pour la reprendre; les habitants de Huaxtepec surtout pénétrèrent jusqu'à la grande place pour chasser les Espagnols et les Aculhuas. Ceuxci marchèrent à leur rencontre et finirent par les vaincre ; ils les poupsaîvirent pendant plus d'une lieue et en'tuérent un grand nombre. Les alliés restèrent deux jours à Huaxtepec, ils se rendirent ensuite à Acapachitlan , ville très-forte , où était une armée nombreuse , ils sommèrent l'ennemi de se rendre, après quoi on commença une bataille très-meurtrière pour les E^jlagnols et pour les alliés ; cependant ces derniers s'emparèrent de la ville et firent un grand carnage. Un nombre considérable d'ennemis se précipitèrent dans la rivière qui traverse Acapachitlan(i). Après
(■} Aujourd'hui AyacapUUa ( Xott d€ Ndil. Mtx. ).
k prise de cette ville , tous retournèrent chez eux. Sandoval , les Espagnols et quelques
Aculhuas revinrent à Tezcoco , d'autres restèrent à Ghalco.
Quauhtemoc , voyant qu'il ne pouvait soumettre les habitants de Chalco, résolut de rassembler une forte armée , d'attaquer et de détruire les Chalcas avant qu'ils eussent été secourus. Ceux-ci , comme les Aculhuas et leurs voisins, ne fhrent avertis que fort tard de l'arrivée des Mexicains ; cependant ils se réunirent , allèrent à leur rencontre et combattirent jusqu'à ce qu'ils les eussent taillés en pièces. Ils firent prisonniers quarante chefs : les Chalcas prirent un général.
Toutes les villes, les bourgs et les villages de Xochimilco, Cuitlahuac, Mizquie, Coyohuacan, Culhuacan , Ixtapalapan , Mexicatzinco et les autres du parti de Mexico , rassemblèrent plus de soixante mille hommes de guerre, et se portèrent de nouveau sur Chalco pour essayer de la détruire. Dés que les habitants
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en eurent avis , ils se pourvurent de tous les objets nécessaires, et prévinrent Ixtlilxôchitl et les Espagnols afin d'en recevoir des se« cours. Cor tés fut donc obligé de s'y rendre en personne, avec trois cents fantassins et trente chevaux ; Ixtlilxôchitl partit à la tète de vingt
milledesessujetSietdequelquesTlaxcaltéques.
Us allèrent ensemble passer la nuit à Tlalinanalco , sur la frontière , où était l'armée des Chalcas. Le lendemain il arriva environ cinquante mille hommes que Ixtlilxôchitl avait fait rassembler dans les provinces les plus rapprochées , et soumises au royaume de Tezcoco. Le jour suivant on partit après avoir entendu la messe, et Ton marcha contre l'ennemi, qui occupait une hauteur très-élevée et trèsràpre : les femmes et les enfants étaient au sommet , les soldats et les gens de guerre sur les flancs. L'attaque fut donnée sur trois points différents ; l'avant-garde était extrêmement exposée à cause de grosses roches que l'ennemi qui occupait les hauteurs faisait
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rouler sur ceux qui voulaient monter. Ce fut cause que nous perdîmes beaucoup des nôtres; deux Espagnols moururent; il y en eut plus de vingt de blessés. En voulant s'avancer da-* vantage, ils se virent cernés par une grande multitude de gens de guerre qui couvraient la campagne pour prêter secours à ceux qu'on avait entourés. Nos troupes furent donc forcées de tourner leurs armes contre ceux qui étaient dans la plaine; on commença avec eux une cruelle bataille, et les alliés furent bientôt vainqueurs. Ils allèrent prendre position sur une autre hauteur voisine , où étaient quelques villages; ils y trouvèrent de la résistance 9 mais ils ne taixlèrent pas à mettre en fuite ceux qui Toccupaient. L'armée de Cortès y passa la nuit et le jour suivant ; elle se porta de nouveau à la première montagne où était la force principale de l'ennemi. On reconnut en peu d'heures par où on pouvait l'emporter. Les nôtres gravirent jusqu'au sommet, alors les ennemis
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se rendirent et demandèrent quartier. On reçut leur soumission sans leur foire aucun mal. Us envoyèrent dire à leurs'amis de se rendre aux chrétiens et aux Aculhuas; ce qu'ils firent. Cortés et les alliés restèrent deux jours dans cet endroit ; ils dirigèrent les blessés sur Tezcoco , et ils partirent pour Huastepec> où était une armée nombreuse.
Le soir ils arrivèrent à une grande maison de campagne , près de laquelle était un^ardin, et ils y passèrent la nuit. Les habitants étaient sans défiance^ ils prirent la fuite le lendemain matin; les nôtres les poursuivirent jusqu'à Xilotepec, et ils tuèrent un grand nombre d'ennemis qui ne se tenaient pas sur leurs gardes. Les habitants de Yautepec se rendirent sans coup férir. De Xilotepcc , les alliés allèrent à Quauhnahuac , place trèsforte et très-importante. Comme les naturels étaient soumis à leur souverain, ils étaient en guerre contre Ixtlilxôchitl , et soutenaient le pai'ti de sou frère Cobuanacoxtzin et des
^Mexicains. Ixtlilxôchitl les fit sommer de déposer les armes, mais ils s'y refusèrent : on fut donc forcé de les combattre. On les attaqua dans une position montueuse et difiicile » n'ayant pas pu le faire dans un endroit plus favorable. En peu de temps ils furent taillés en pièces ; ceux qui purent prendre la fuite se réfugièrent dans les montagnes voisines. On brûla leurs meilleurs villages. Le gouverneur de cette province et la plupart des habitants, voyant qu'ils étaient vaincus, vinrent demander grâce à Ixtlilxôchitl , et le prier d'intercéder pour eux auprès des chrétiens, promettant, pour témoigner leur reconnaissance y de s'unir à eux contre les Mexicains. Ixtlilxôchitl fut très-satisfait de recevoir ce message ; il leur pardonna , et les conduisit devant Cortès pour les faire recevoir en amis; car ils se repentaient déjà de ce qu'ils avaient fait.
L'on partit ensuite pour Xôchimilco,etdeux jour: après l'on arriva près de cette ville , qui
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était tréfr^ande, bien fortifiée et entourée d'eau. Les habitants et les Mexicains qui la défendaient levèrent les ponts , ouvrirent les digues y et se préparèrent à recevoir l'ennemi , comptant sur leur grand nombre et siH*. Tavantage de leur position pour repous^ ser les agresseurs. Les nôtres commencèrent l'attaque : ils se battirent si bien qu'ils se rendirent maîtres de la première muraille, jusqu'au pont principal qui était le plus fort de la ville. Les Xôchimilcas montèrent dans les canots et combattirent toute la journée^ La nuit étant venue , ils mirent en sûreté les femmes, les vieillards et ce qu'ils possédaient, et le lendemain ils rompirent le pont : mais bientôt on se mit à leur poursuite et on les chassa de la ville. Us se rallièrent dans une plaine , se battirent avec valeur comme de braves gens, et firent courir de grands dangers à nos troupes. Peu s'en fallut qu'ils ne s'emparassent de Cortès qui était tombé de son cheval qui était harassé de fatigue. Les
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Espagnols, les Aculhuas et les autres alliés arrivèrent à l'instant, et firent prendre la fuite aux ennemis. Cependant on ne les poursuivit pas; on revint à la ville pour rétablir les ponts , que Ton barricada avec des démolitions et des pierres. Quand on y fut arrivé on trouva les cadavres de deux Espagnols qui avaient quitté le corps de l'armée pour piller.
Quauhtemoc, ayant appris ce qui sepassait* envoya aussitôt par terre et par eau plus de quinze mille hommes. Les nôtres les reçurent vigoureusement, les vainquirent, brûlèrent les maisons et les temples de la ville. Ces faits et plusieurs autres, que Ton passe sous silence , eurent lieu quatre jours après que l'on y était entré. Cortès et les alliés quittèrent cette place pour se rendre à Culhuacan , à deux lieues en deçà de Mexico. Les Xochimilcas les attaquèrent pendant la route, mais ils furent battus en peu de temps.
Quand on arriva à Culhuacan, on trouva
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cette ville abandonnée ; on 8*y reposa deux jours. Après avoir bien exploré la place pour pouvoir faire le si^e de Mexico > on brûla les temples , les principaux édifices ^ et Ton partit pour la capitale.
Les alliés attaquèrent la première enceinte, et s'en rendirent maîtres avec beaucoup de peine : un grand nombre d'Indiens y péri^ rent , et beaucoup d'Espagnols furent blessés. On revint à Tezcoco, après avcNr bien reconnu Tendroit par où Ton pourrait prendre la ville , et les parties du lac où les brigantins pourraient naviguer. Beaucoup d'autres événements se passèrent dans cette journée; Ton perdit encore des Aculhuaset nombre d'alliés qui étaient à Tavant-garde.
Lorsqu'on arriva à Tezcoco , le canal était presque achevé, il avait plus d'une demilieue de long y douze ou treize pieds de large sur deux toises et plus de profondeur. Les bords étaient palissades, et garnis de fortes murailles. On mit cinquante jours à faire
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ce travail 9 et quarante mille hommes y fu« rent employés (i). C'étaient des habitants du royaume de Tezcoco qu'Ixtlilxôchitl avait fait venir exprès : huit à dix mille travaillaient chaque jours. On trouva dans cette ville plusieurs seigneurs de différentes provinces soumises à ce souverain, et qui étaient venus pour le reconnaître , pour s'allier aux chrétiens et leur prêter secours dans leurs guerres contre les Mexicains. Ils avaient d'abord été du parti d'Ixtlilxôchitl , mais plus tard ils s'étaient insurgés contre lui. Ce prince fut très-satisfait de les voir, il leur ordonna de se pourvoir de tous les objets nécessaires , de rassembler des troupes , de faire des provisions , et lui - même s'occupa de semblables préparatifs dans les royaumes des Aculhuas, ses sujets, et dans les autres provinces qui étaient sous sa dépendance. Il fallait que dans dix jours tous fussent à Tezcoco.
(i) 11 y a quatre cent mille hommes dans le texte , mais c est sans doute une inadvertance du copiste ( I^oie de tédit, Mcx. ).
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Certes envoya des ordres semblables aux souverains deTlaxcalan , de Huexotzinco et de Cholula.
Le lendemain de la JPentecôtey toute l'armée étant réunie à Tezcoco, Cortés passa en revue les Espagnols et Ixtlilxôchitl inspecta 8estroupe8.Ilyavaiten tout deux cent mille hommes de guerre, et cinquante mille ou- ..vriers pour construire les ponts et pour les autres travaux. On comptait cinquante mille hommes de Ghalco , d'itzocan , de Cuauhnahuac , de Tepeyac et d'autres provinces dépendantes de Tezcoco , et situées vers le midi. Cette ville et son territoire avaient fourni cinquante mille hommes, sans compter huit mille chefs , bourgeois ou habitants de Tezcoco. Les provinces de Otumba , Tolantzinco , Xilotepec, et quelques autres qui sont Aculhuas, et qui dépendent de Tezcoco , en avaient fourni cinquante mille; il y en avait autant qui était le contingent des Tziuhcohuacas, des Tlalahuhquitepcques, et d autres naturels
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qui habitent le nord , et qui sont sous la domination de Tezeoco; enfin» ainsi que je l'ai dit , ils étaient en tout deux cent mille hommes. Ixtlilxôchitl fit rassembler tous les canots ; une partie marcha avec les briganfins , le reste porta les vivres et tous les objets nécessaires à Farmée. Le même jour chaque chef des TlaxcaltèqueSydes Huexotzincaset des Chololtèques passa ses sujets en revue ; ou trouva qu'il n'y avait pas moins de trois cent mille hommes de guerre.
Cortés , voyant la multitude de partisans qu'il avait» les divisa de cette manière : dun commun accord avec Ixtlilxôchitl et la plupart des autres chefs , il commanda à Pedro Alvazado de se rendre à Tlacopan avec trente cavaliers, cent soixante fantassins et cinquante mille naturels de Otumba , de Tolantzinco et d autres nations; Ixtlilxôchitl donna , à son frère Quauhtliztactzin , Tordre de les accompagner. Les chefs Ghiautia et Chichinquatzin marchèrent en qualité de
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généraux , et lui-iDême partit avec eux à la tête de toute Tarinée'des Tlaxcaltèques.
Christophe de 01 id , qui était aussi capitaine, reçut le commandement de trente-trois cavaliers, 4ie cent quatre-vingts fantassins espagnols, et de deux pièces d'artillerie, comme les autres, dont on a parlé (i); il avait aussi cinquante mille hommes de Tziuhcohuac et des provinces septentrionales sous les ordres de Tetlahnezhuezquititzin^fréredlxtlilxàehitl, et d'autres chefs ses amis : il devait se rendre à Goyoacan. Le capitaine Gonzalo de Sandoval partit avec vingt-trois cavaliers, cent soixante fantassins , et deux pièces d artillerie : il était soutenu par les habitants de Chalco , de Quauhnahuac , et de la plupart des provinces du midi, qui étaient aussi nombreuses que les premières. Ces naturels avaient pour généraux leurs propres chefs et quelques frères d'ixtiilxôchitl. Les Toltèques et les Huexotzincas faisaient partie du même corps
(i) L'antenr n en a rien dit.
d'armée , ils avaient ordre de se rendre à Ixtapalapan, de détruire cette ville, et de prendre position où ils croiraient convenable. Les cinquante mille travailleurs furent répartis entre tous ces corps , afin de construire les ponts et de faire les autres ouvrages utiles pour faciliter les opérations. Cortès prit le commandement de la flotte et des brigantins. Ixtlilxôchitl raccompagna avec seize mille embarcations qui portaient cinquante mille Tezcocanos ses sujets , et huit mille chefs trèsbraves : ils devaient combattre les naturels des lacs et ceux de la montagne.
Les habitants de Mexico ne prenaient aucun repos : les rois Quauhtemoc , Cohuana« coxtzin et Tetlepanquezatzin se préparaient à la défense ; ils faisaient tous les travaux nécessaires , fortifiaient leurs villes , et rassemblaient plus de trois cent mille hommes. Ils
envoyèrent faire des reproches à Ixtlilxôchitl sur sa conduite et sur ce qu'il protégeait les fils du soleil , trahissant sa patrie et ses pa-
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rents (i ). Celui-ci ne cessait de répondre qu'il voulait être Fami des chrétiens qui lui apportaient les lumières de la foi ; que sa conduite lui mériterait le salut de son âme ; qu'il préférait agir ainsi plutôt que de servir sa patrie et les siens, puisqu'ils ne voulaient pas lui obéir ; qu'en conséquence non-seulement il serait favorable aux chrétiens et les aiderait en tout , mais encore qu'il mourrait pour eux. Il ajouta beaucoup d'autres raisons qui excitèrent l'indignation des Mexicains contre lui. Quauhtemoc et les deux autres souverains furent sommés de déposer les armes ; on leur fit part de la détermination d'Ixtlilxôchitl , on leur fit voir la force imposante des chrétiens , et on leur prouva qu'ils devaient éti^e vaincus par plusieurs raisons ; mais ils répondirent constamment qu'ils préféraient mourir en défendant leur patrie , que d'être esclaves des
(i) Iztlilxdchitl fut la cauie principale de la ruine des Mexicains; que maudite soit son odieuse mémoire (^Note de redit, Mex,).
fils du soleil , race cruelle et avare. Tels furent les motifs qui obligèrent Quauhtemoc et ses alliés à poursuivre leurs desseins ; mais ce fut en vain, car Tezcoco , les royaumes , les provinces qui en dépendaient, et qui étaient de la plus grande importance soutenaient les chrétiens avec Tlaxcalan, Huexotzinco etCholula. Si Tezcoco n'avait pas été de leur parti% ces provinces seules n'auraient pu fournir que peu de monde en comparaison des trois principaux chefs-lieux , Tezcoco ^ Mexico et Tlacopan , et leur réunion n'eut été d'aucun effet Les histoires prouvent clairement que les secours procurés aux Espagnols par Tezcoco , par Ixtlilxôchitl , par ses frères et par ses parents, qui lui étaient soumis, furent après Dieu la cause de l'introduction de la loi évangélique. Cette ligue fit que l'on s'empara de Mexico et des autres villes avec beaucoup moins de peine et de pertes que si Tezcoco et ses provinces ne se fussent déclarées^ en faveur des chrétiens.
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Toutes ces choses s'étant passées, Ixtlilxô*
chitl donna Tordre à son frère Ahuaxpictzoct-
zin de fournir régulièrement des troupes
pendant la guerre, et d'apporter les vivres,
les armes , et tous les objets nécessaires ^ux
Espagnols et à leur armée. Il lui recommanda
de prévenir les Aculbuas et tous ses sujets de
se tenir prêts en cas que Ton eut besoin d'eux.
Abuaxpictzoctzin se conforma ponctuellement
aux volontés de son frère, et Ion ne manqua
de rien durant toute la campagne.
Aussitôt que tout fut en ordre, larmée entière partit de Tezcoco pour se rendre i Mexico, le onzième jour du troisième mois in dien , nommé Huey tezoztli , ce qui veut dire gi^ande veille ; c'était la dixième de la semaine Matlactliomomecalli , casa ( maison )n° 12, qui, suivant notre calendrieri se rapporte ordinairement au 10 mai. Cortès et les Espagnols étaient restés cinq mois à Tezcoco pour faire \ts préparatifs dont nous avons parlé. Laspect que présentait cette armée si belle et
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si puissante , lorsqu'elle sortit de la ville , et Tordre avec lequel chaque général conduisit son corps à l'endroit qui lui avait été indiqué, offrirent le spectacle le plus majestueux que l'on eût jamais vu dans le pays.
Alvarado et Christophe de 01 id se rendirent à Aculraa, où ils passèrent la nuit; ils se portèrent ensuite à Tlacopan, et n'y éprouvèrent qu'une faible résistance ; il y avait trois jours qu'ils étaient partis de Tezcoco. Le lendemain, Christophe de Olid, Tetlahuehuezquititzin, et les autres seigneurs et chefs indiens se rendirent à Chapultepec, où ils détruisirent les canaux de l'aqueduc. Ils privèrent les Mexicains d'eau , malgré la vigoureuse défense que ceux-ci firent par terre et sur le lac; efforts qui furent inutiles, car ils ne purent résister à la furie des nôtres, qui se replièrent ensuite sur Alvarado pour le soutenir. Cet officier ouvrait des passages pour la cavalerie, faisait faire des ponts et creusait des canaux, opération qui employa trois jours, et
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qui fit beaucoup souflfrir les naturels. Un
grand nombre moururent en combattant,
ou en réparant les travaux que l'ennemi
avait détruits. Quelques Elspagnols furent
aussi blessés; ils s'emparèrent de plusieurs
ponts et de certains ouvrages de défense.
Alvarado, Ixtocquatzin et plusieurs chefs se
rendirent ensuite à TIacopan. Olid partit avec
d'autres pour Coyoacan; il se rendit maître
de plusieurs villages qui sont de ce côté , se
fortifia dans l'habitation des seigneurs, et
pendant huit jours il ne cessa de se battre
contre les Mexicains.
Gonzalo de Sandoval marcha sur Ixtapala-
pan à la tête des habitants de Cbalco et d'au très
naturels. Aussitôt qu'il fut arrivé, il attaqua
la ville :les habitants se défendirent le mieux
qu ils purent ; mais , se trouvant trcs-vivc-
ment pressés, ils abandonnèrent la place et
se jetèrent dans Mexico avec leurs femmes et
leurs enfants. Sandoval et les autres cheft s'é-
tant aperçus qulxtapalapan avait cJé évacué.
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y entrèrent , brûlèrent un grand nombre de
maisons et de temples pour que les ennemis
ne trouvassent pas à se loger.
Cortès et Ixtlilxôchitl s'approchèrent de
Mexico avec les brigantins et seize mille canots montés par leur armée. Ils commencèrent Fattaque sur la grande roche , où se trouvaient une réunion considérable de troupes , des femmes et des enfants (i). On s'en empara, on monta jusqu'au sommet avec beaucoup de peine, car elle était très - escarpée , très-élevée, et la plus grande force de Tennemi y était réunie. Tous furent tués, excepté les femmes et les enfants ; mais les nôtres firent des pertes considérables : il y eut vingt -cinq Espagnols de blessés.
Les Mexicains ayant appris, par ceux qui
(i) Celte roche est mainlcnaut une carrière de izouiU ^ elle appartient aux parents de 0»rtès » on la nomme elpehol del mar^ ^uez , la roche du marquis ( Note de l'édit. mex, ). Moh'na , dictionnaire mexicain , ne donne pas la significationdu mot izoutle^ on ne le trouve ni dans Hernandez , histoire naturelle du Mexique, ni dans le grand dictionnaire de l'académie de Madrid.
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étaient sur le rocher, que les chrétiens s approchaient de Mexico dans des brigantins et des canots, s avancèrent à leUV* rencontre. Avant qu'ils ne fussent descendus du rocher , cinq cents canots mexicains , les meilleurs pour la guerre, vinrent reconnaître Tennemi. Dés qu'ils furent prés des alliés ils se mirent en ligne pour attendre le reste des leurs, se croyant trop peu nombreux pour pouvoir livrer le combat et se trouvant fatigués. En peu dinstants il se réunit un si grand nombre de canots , que le lac entier en était couvert. Au moment où nous allions commencer Tattaque, il s'éleva un vent trèsfavorable, et qui influa beaucoup sur le résultat de cette afiSûre. Aussitôt Cortcs et Ixtlilxôchitl donnèrent Tordre de commencer Faction sur tous les points en même temps , et de refouler l'ennemi dans Mexico; chaquecanot fut attaqué corps à corps. Les Mexicains com-* battirent bravement; jusqu'à ce que voyant le vent contraire, ils finirent par prendre la fuite
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avec tant de précipilation, que leurs embarcations se choquaient les unes contre les autres, se «brisaient et coulaient à fond. Tous ceux que l'on atteignit furent tués, malgré leur résistance. Les Mexicains qui purent s'échapper se réfugièrent dans la ville; mais on prît une multitude de nobles, de chefs et de principaux personnages. Le nombre des morts fut si considérable , que tout le lac était teint de sang, et en vérité l'on n'aurait pas cru que c'était de l'eau : nous restâmes maîtres du lac.
Dans ces entrefaites Al varado, Olid et leurs troupes entrèrent par les chaussées , s'emparèrent de quelques ponts et de plusieurs fortifications, malgré l'opposition des Mexicains. Cortès, Lxtlilxôchitl elles siens leur prêtèrent main-forte, pénétrèrent plus avant; et ne trouvant plus d'ennemis sur l'eau , car leur premier malheui* les avait déjà épouvantés, ils se dirigèrent sur la route de Ixtapalapan , attaquèrent deux tours et deux temples cnvh-
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roDnés de murs construits en chaux et en pierres , et s'en rendirent maîtres avec bien des difficultés, car un grand nombre d'ennemis les défendait. Pour chasser de la chaussée ceux qui nous barraient le chemin , on tira trois coups de canon qui firent beaucoup de mal; mais c'était le reste de la poudre, et on cessa le combat parce qu'il était trop tard. On passa la nuit dans cet endroit. Ixtlilxôchitl expédia à Coyoacan un message, pour faire venir la moitié de Tarmée des Chaicas, et Cortès envoya chercher cinquante Elspagnols et de la poudre.
Le lendemain on recommença les hostilités, on s'empara d'un pont, et l'ennemi fut poursuivi Jusqu'aux premières maisons de Mexico; il se passa d'autres événements fort importants : beaucoup d'Indiens furent tués de part et d'autre. Les travailleurs qu'Ixtlitxôchitl avait conduits à cet efiet , ouvrirent une tranchée dans la chaussée , près de notre camp , pour faire passer quatre brigantins et cinq
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mille caoots, dans Fintention de pénétrer dans la hguna dulce ( le lac d'eau douce ). Quand on y fut entré, on détruisit en peu d'heures tous les canots qui s'y trouvaient, et Ton fit un grand carnage. Le jour suivant au lever du soleil , on se battit sur plusieurs points avec plus d'acharnement que jamais. Le capitaine Sandoval se présenta avec quelques Elspagnols, aprcs avoir laissé les alliés avec Christophe de Olid, d'après les ordres de G)rtès et d'ixtlilxôchitl. Au moment où cet officier arrivait pour secourir Gortès , il eut le pied traversé d'une flèche; beaucoup d'autres furent blessés, et quelques naturels furent tués, car ils étaient à l'avant -garde. Néanmoins ils se battirent si bien , qu'ils taillèrent en pièces un grand nombre d'ennemis. Ixtlilxôchitl lui-même en tua beaucoup : d'un seul coup il coupa les jambes à un chef mexi* cain très- brave, avec une épée que Cortès lui avait donnée.
Tous les villages des environs de Mexico
d'ixtlilxôghitl. 57
étant pris et dévastes , Cortès et JxtIilxôchitI ordonnèrent à leurs troupes de camper dans les endroits qu'elles jugeraient les plus convenables, et de se pourvoir de vivres et des autres objets nécessaires. Elles y employèrent six jours. On découvrit plusieurs en* droits par où les brigantins pourraient entrer dans la ville.
Les hostilités continuaient toujours avec force. Les habitants de Tezcoco et leurs alliés pénétrèrent dans l'intérieur de la ville, et s'emparèrent des maisons les plus avancées ; ils en . brûlèrent d'autres et environnèrent la place de quatre côtés. Cortès et son cher Ixtlilxochitl se placèrent du côté de la route qui coupe le lac près des deux temples de Tlacopan, qu'avaient pris quelques jours auparavant Pedro de Alvarado et ses alliés. Christophe de Olid occupa la chaussée de Coyèhuacan, et Gonzalo de Sandoval prit position du côté du nord. Il était sans cesse attentif à empêcher
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Tennemi de ravitailler la place et d'y introduire des armes et des troupes.
Quand tout fut prêt, on convint d attaquer la ville d'un commun accord et de s'efforcer de s'en rendre maître; Gortès et IxtliLxôchitl, par la chaussée que l'on appelle aujourd'hui de Saint-Antoine; Pedro de Alvarado et Gonzalo de Sandoval , chacun de leur côté. Christophe de Olid , la moitié des Espagnols et quelques chefs indiens qui lui étaient restés avec quinze raille alliés , eurent ordre d'occuper la route de Culhuacan pour empêcher qu'il n'entrât des secours du côté de Xochimilco et des autres pays amis des Mexicains. Les brigantins et les canots se rangèrent des deux côtés de la chaussée afin de protéger les flancs des alliés.
De très -bon matin, Gortès s'avança avec deux cents Espagnols, et Ixtlilxôchitl à la tête de huit mille guerriers; mais déjà les assiégés étaient sur leurs gardes, bien armés, et préparés à faire une vigoureuse défense. Ils avaient
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coupé la chaussée en travers, et ils l!^vaient creusée assez profondément pour qu'il fût impossible de passer.
Ixtlilxéchitl , qui avait avec lui vingt mille hommes pour ouvrir les routes et combler les mauvais pas, ordonna de remplir cette excavation avec des pierres et des fascines, ce qui fut fait en un moment, quoiqu'avec beaucoup de peines; car les ennemis lançaient de 1 autre côté une grêle de flèches et de piérides. Ce travail étant achevé , nos troupes passèrent du côté opposé ; le combat commença , et en quelques heures les Mexicains furent vaincus : on les poursuivit jusqu'à Ventrée de la ville. Ils se fortifièrent si bien dans une grande tour qui était auprès d'un pont fort élevé , que les nôtres ne pouvaient pas les en chasser. Les brigantins et les canots attaquèrent la tour par eau , et peu d'heures après , grâce à ce secours qui fut très-utile , on l'emporta. Alors toute l'armée passa de l'autre côté sur les brigantins et les canots. La plu-
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part des naturels traversèrent à la nage. Ixtlilxôchitl ordonna à ses travailleurs de barricader ce pont avec des pierres et des démolitions; luiyCortcs et les siens s'avancèrent jusqu'à une muraille où commençait une des principales rues qui était très-large ; ils s'en emparèrent et poursuivirent les Mexicains jusqu'à un autre pont qui était enlevé comme les autres. Des ennemis traversèrent sur une seule poutre; un grand nombre passèrent à la nage. Dès qu'ils furent sur l'autre bord ils retirèrent la poutre. Les notices étant arrivés , Ixtlilxôchitl envoya chercher la moitié de ses gens qui venaient de terminer l'autre pont. Ils commencèrent aussitôt la même opération à celui-ci ; un grand nombre de soldats les aidèrent, malgré le danger qui était extrême. L'ennemi en tuait considérablement à coups de flèches et de pierres qu'il lançait du haut des terrasses, des maisons. Les Espagnols protégeaientà coups de mousquets et d'arquebuses les travailleurs qui étaient très- nombreux.
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On tira deux coups de canon qui firent un mal considérable aux assiégés. Une partie de l'armée passa de Vautre côté et attaqua les Mexicains : ceux-ci furent bientôt mis en fuite. Au même moment, le pont étant achevé, tout le reste de Tarmée traversa, poursuivit Tennemi jusqu'à un pont qui est près d'une des grandes places de la ville. Les nôtres pénétrèrent dans les maisons sans éprouver beaucoup de perte, quoiqu'il y eût un grand nombre d'ennemis. Cependant on ne cessa de combattre Jusqu'à ce qu*on les eût misen fuite un à un. Les assiégeants les poursuivirent jusqu'au grand temple de Huitzilopoxtli, pénétrèrent dans la cour, la firent évacuer, tuèrent tous ceux qui résistèrent , montèrent à la tour, et renversèrent un grand nombre d'idoles, surtout dans le grand sanctuaire où était Huitzilopoxtii. Cortès et bctlilxôchitl arrivèrent tous deux en même temps et s'emparèrent de l'idole. Cortès prit le masque d'or qu'elle avait sur la figure, et les pierres précieuses qui y étaient enchàs-
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sées. Ixtlilxôchitl coupa la tète de cette statue, que peu dannées avant il adorait comme un
* dieu. Tout cela ne se fît pas sans danger ;
• les ennemis leur lançaient continuellement une nuée de pierres et de flèches , et une multitude de chefs mexicains défendirent courageusement leurs divinités, jusqu'à ce qu'ils eussent été chassés des sanctuaires des temples; car Quauhtemoc avait fait de vifs reproches à ses sujets d'avoir pris la fuite devant les fils du soleil, et d'avoir abandonné leurs dieux. Les assiégés, s'étant réunis en aussi grand nombre qu'ils purent, attaquèrent les nôtres et se battirentsi vaillamment qu'ils les mirent en fuite. Cortès et Ixtlilxôchitl les retinrent quelque temps en combattant à leur tête; Ixtlilxôchitl tua même le général des Mexicains, qui était armé d'une lance espagnole que quelques jours avant il avait prise à un chrétien qu'il avait tué. Ixtlilxôchitl le renversa de trois coups d'épée, lui fendit la tête en deux d'un coup de massue , et lui coupa une oreille.
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Les ennemis, ayant vu tomber leur généra] , entrèrent dans une telle fureur et chargèrent nos guerriers avec tant de violence , qu'ils les refoulèrent jusque dans la place. Ceux-ci rentrèrent dans le temple; cependant, voyant qu il était tard, ils retournèrent à leur camp. Ixtlilxôchitl fit brûler les maisons qui se trouvaient dans la rue où il passait. En se retirant Ton chargea les Mexicains si vigoureusement, qu à peine en échappa-t-il .quelques-uns. Comme les ponts étaient gardés , les nôtres efTectuèrent facilement leur retraite. Alvarado ^ Sandoval et les chefs amis combattirent ce jour-là avec beaucoup de valeur, ils se rendirent maîtres de plusieurs ponts et de plusieurs murailles.
Le lendemain , Ixtlilxôchitl reçut un secours de cinquante mille hommes , tous AculhuaSySessujetSy que lui avait envoyés son frère Ahuexpitzactzin. Il en garda trente mille pour lui, en expédia dix mille à Alvarado et à ses alliés, qui était sous le commandement
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de Quahutliztactzin. Gonzalo de Sandoval en reçut dix mille, car tous se trouvaient dans une position difficile. Ixtlilxôcbitl ordonna aux blessés et à ceux qui étaient hors de com« bat de se rendre à Tezcoco pour se faire guérir; ils étaient en tout cinq mille.
Quelques historiens , surtout les Espa* gnols > ont écrit qu Ixtlilxôcbitl s'était présenté d'après Tordre de son frère Tecocoltzin à la tète de cette armée de cinquante mille hommes; ceci est tout à fait inexact. Don Alonzo Axayaca, les peintures, les relations des naturels, et particulièrement une que Je possède en langue toltèque, ou bien en mexicain, comme on dit aujourd'hui , prouvent le contraire. Cette relation est signée par tous les principaux vieillards de Tezcoco, confirmée et certifiée par la plupart des chefs et des plus anciens habitants de ce pays. Tecocoltzin n existait déjà plus. Je suis ces autorités dans la rédaction de cette histoire , parce que ce sont les plus véridiques; et parce que les au-
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teurs de ces écrits et de ces peintures se trouvèrent présents dans ces circonstances. Plusieurs d'entre eux que j'ai connus dans un âge fort avancé, et qui sont niortâ il y a peu de temps , m'ont conté de vive voix comment l'affaire s'était passée , et c'est tel que je l'ai rapporté. Lorsque Cortés et ses alliés partirent de Tezcooo, Ixtlilxôchitl vint avec lui, il se trouva pendant les quatre-vingts jours que dura la guerre de Mexico sans s'absenter un seul jour. Il était constamment en tète comme un chef valeureux , et il exposait souvent sa vie pour protéger les Espagnols contre leurs ennemis les Mexicains. Sans lui, sans ses frères, ses parents et ses sujets, dans plusieurs circoflBtances on aurait tué tous les chrétiens sans qu'un seul échappât; et je suis fort étonné que Cortcs, dont ce prince était le plus grand ami, l'allié le plus loyal qu'il eût jamais, que Cortcs, dis-je, qui n'a cou quis que par l'aide et le secours de ce prince .
n'ait point parlé de lui, de sa bravoure et 8. 5
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de ses actions héroïques aux auteurs et aux historiens, afin d'empêcher que sa mémoire ne fût ensevelie dans l'oubli , lui qui ne reçut pas la moindre récompense du chef espagnol (i). Non-seulement il lui a ravi tout ce qu'il avait hérité de ses ancêtras , mais encore on a dépouillé ses descendants de quelques maisons et d*un peu de terre où ils vivaient. Je suis certain que si l'empereur notre maître en eut été instruit, il aurait confirmé Ixtlilxôchitl dans la possession de ce qui lui venait de ses pères, et même il lui aurait accordé les récompenses les plus signalées. C'est ainsi que pei^sonue n'a gardé le souvenir des Aculhuas de Tezcoco , et des principaux chefs , qui étaient tous d'une même fkmille. On ne se souvient que des TIaxcaltcques , qui, d'après le rapport de tous les historiens , venaient
(i) Voila comme le diable récompense ses bons senriteors.
' -*« cette digression soit ennuyeuse , on doit la pardonner
* ^^'^ contient des yërités importantes qw
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plutôt pour voler que pour rendre des services» comme cest évident. A Tezcoco même, et dans d autres pays allies des chrétiens, ils ontpîilé les maisons , et spécialement les palais de Nezahualpiizintli ; ils ont brûlé les plus beaux appartements qui s'y trouvaient, une partie des archives royales , et ce sont eux qui furent les premiers desti^ucteurs des histoires de ce pays. Bien des personnes sont d'avis qu'on ne se souvient de ces geu&-là que parce que partout où ils passaient ils ne cherchaient qu'à voler ce qu'ils trouvaient. On prétend que tout l'or qu'ils prenaient ils le donnaient aux Espagnols; qu'il en soit ainsi, néanmoins est-il vrai quils s'emparaient de tout ce qui leur tombait sous la main. S'ils protégeaient les chrétiens , les Aculhuas, la plupart des provinces et des villes qui dépendaient d'eux les protégeaient aussi; et ils n'agissaient pas de même *. ils avaient pitié des femmes, des enfants, des vieillaixls qui défendaient leurs propriétés,
tincwo*»"" «el*»*' ' . .^ leur»
o».^e..^"t^, et ^es ••«- „d« «'
eb^t» . ^ "^,^ ses ïrovres'' t ,«e
^ ^Ml»'."*] ses oncles. .^i
„«so»s . ' »"*; ,1, s. t»»"»' ■ .-icittWe- U-t *''"':;„t '«son-. -"V vv*'*-
«>-^"'.r:^rr^"*'''t^.eos^"-^*r
res«-^^;,^,„sVO»-''"rte«-°'"
D^IXTLILXÔCHITL. 69
opinion, ainsi que Tetlepanquetzatzin, souverain de TIacopan ; car Tezcoco , ses provinces et ses villes étaient du parti des chrétiens , comme on Ta vu dans cette histoire , et comme on le verra encore par la suite. On doit considérer aussi que Chalco, Quaunahuac, Itzocan , Tepeaca , Tolan tzinco , d'autres royau mes et d au très provinces s*al lièrent aux nôtres lorsque Tlaxcalan,et Huexotzinco(i;, qui dépen-^ daient du royaume de Tezcoco , comme le prouvent les historiens, Meurent consulté Tez^ coco, leur chef-lieu, avant de prendre parti pour les chrétiens. Tecocoltzin et Ixtlilxô-^ chiti furent aidés par ces naturels , qui leur obéirent en tout , comme aux fils de leur roi Nezahualpiltzintli; cest une chose certaine, et les écrivains s'accordent à dire, que, si ces pays n'avaient pas été soumis à Tezcoco , il aumitété impossible de les attirer à notre parti ; et si quelques-uns seulement s'étaient montrés
(1) L'historien peut se tromper ici , Tlaxcalan était aussi in* dcpeadant de Mexico que de Tezcoco ( Noie de ledit. M ex.).
pour nous , il en serait né des dissensions qui auraient causé de grands malheurs.
Deux jours après que les cinquante mille hommes furent arrivés de Tezcoco, les habitants de Xochimileo, et d'autres villes de la nation Otomi, vinrent oflFrir à Cortés leurs secours, elles objets nécessaires pour la guerre. Ils prièrent Ixtlilxôchitl d'intercéder près du chef espagnol pour qu'il oubliât le ])assé. Ce prince lui parla dans ce sens , lui fit entendre que ces gens deviendraient ses alliés , et qu'ils pouvaient rendre de grands services parce qu'ils habitaient les lacs et qu'ils avaient beaucoup de barques. Cortès accepta celte proposi* lion avec beaucoup déplaisir; il leur dit de retourner chez eux, de revenir dans trois jours à son camp avec le plus de monde qu'ils pourraient rassembler, et d'amener tous leurs canots, parce que l'on combattrait sur les brigantins et sur les embarcations de Tezcoco et de Ixtapalapan , dans les canaux et dans les lacs. Les Indiens se conformèrent aux ordi'es
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de Cortès; et, le jour convenu, tous furant réunis au camp. Depuis lors, chaque soir ils sortaient dans le lac et rôdaient autour de la ville , pour voir si Ton introduisait des vivres. Dans ces expéditions ils tuaient ou faisaient prisonniers les gens qui conduisaient des provisions , et ils s en emparaient
L'on ne se battait pas depuis cinq jours, l'ennemi avait profité de ce repos pour ouvrir les passages que les nôtres avaient encombrés; il avait construit des encefiies et des remparts meilleurs que les premiers; la place était fournie de troupes, de munitions » et les Mexicains nous attendaient de pied ferme. Cortes et Ixtlilxôchitl , après avoir entendu la messe, sortirent de leur camp avec toute l'armée; ils s'avancèrent par terre et par eau contre la ville ; les autres généraux en firent de même de leur coté. Quand on fut au premier pont, les alliés passèrent sur des brigantins et dans des canots; ils commencèrent lattaque , s'emparèrent du pont et d'une mu-
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raille, et repoussèrent lesMexicainsjusqu'à un autre pont, où ceux-ci se fortifièrent. Nos troupes l'emportèrent encore, mais avec beaucoup de peine, et elles poursuivirent les assiégés de pont en pont jusqu a la place. Ixtlilxôchitl ordonna à ses deux mille travailleurs de combler l'intervalle des ponts et d'ouvrir le chemin. Presque toute la journée fut employée à cette opération par (Portés, IxtIilxôchitI et ses soldats. Un grand nombre d'Indiens furent tués de notre côté , et plusieurs Espagnols [périrent dans des embuscades; cependant on combattit si vigoureusementpendaut quelques heures, qu'on força les assiégés de se retirer dans les maisons et dans les temples, où ils se fortifièrent.
Au nombredeceux qu'Ixtlilxôchitl vainquit ccî jour-là, était un chef son parent, homme très-brave, qui mourut à la porte du temple principal. IxtIilxôchitI enleva au vaincu une épée espagnole, que ce dernier avait prise à un chrétien qu'il avait fait prisonnier et tué.
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Quelques jours avant , ce chef s'était battu à la tête des Mexicains , avec beaucoup de vaillance; mais ayant reçu quelques blessures non mortelles, il avait pris la fuite et s'était retranché dans le palais de son frère Cacamatzin avec beaucoup d autres chefs. Ixtlilxôchitl avait voulu inutilement pénétrer pour le prendre et le tuer. Il avait trouvé une forte résistance à la porte ; plusieurs personnes qui voulaient Fempécher d'entrer tombèrent sous ses coups; enfin voyant qu'il ne réussirait pas , et que les siens le pressaient d'aller secourir les Espagnols qui se battaient chaudement , il avait abandonné son entreprise et était retourné au secours des chrétiens. Ceuxci incendièrent les palais de Axayaca et la maison des Oiseaux ( la casa de tas Àves ) ( i ) , ce que les Mexicains virent avec une vive douleur, puis ils revinrent au camp. Les assiégés les poursuivirent dans leur retraite, et
vO ^<fy^^ à l'appendice la pièce n** VI.
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tuèrent un grand nombre de TIaxcaltèques, qui étaient restés en arrière chargés de butin. Le lendemain, avant la pointe du jour, les nôtres entendirent la messe et marchèrent contre la ville. Quoiqu'il fût de bien bonne heure , lies ponts étaient déjà débari^Msés des fascines qui les encombraient; la chaussée avait été coupée dans beaucoup d'endroits, comme les Mexicains en avaient rhabitude. Ils ne s'étaient pas reposés cette nuit-là, et le roi Quauhtemoc avait assisté en personne au ti^vail. Aussi nos troupes ne purent-elles emporter que deux ponts, avec bien du mal ; et presque toutes les munitions furent consommées. Les Mexicains poursuivirent les alliés aussitôt qu'ils apprirent que ceux-ci battaient en retraite, et ils leur firent éprouver quelques pertes. Dans la journée Alvarado et Quauhtliztactzin forcèrent deux ponts ; ils brûlèrent quantité de maisons j et taillèrent en pièces une — UiriiJe d^nnemis.
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Les habitants de Cuitlahuac, de Mjzquic, de Culhuacan , de Mexicaizinco et de Huitzilopoxco vinrent le même jour offrir leur alliance à Contés , et prier Ixtlilxôehitl de défendre à ses troupes , et surtout aux habitants de Cbalco , de les maltraiter, car chaque Jour ceux-d les pillaient. Ixtlilxôehitl envoya dire aux chefs de Chalco de recommander à leurs gens de guerre d'épargner ces naturels , puisqu'ils étaient alliée et amis des enfants du soleil. Il ordonna aux nouveaux arrivés de construire des maisons sur toute la chaussée pour le logement de! armée, et principalement pour les Espagnols, car le temps des grandes eaux approchait; d'apporter des vivres et des présents pour Cortcs, et d'amener tous les canots qu'ils pourraient réunir.
Cortcs donna Tordre aux brigantins, aux canots de Tezcoco et à tous ceux du lac d'eau douce de bloquer Mexico, de porter l'incendie partout, de faire prisonniers et de tuer tous ceux qu'ils rencontreraient; puis il entra
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dans la ville avec Ixtlilxôchitl et son armée, iressaya de s'emparer de la rue de Tlacopan, afin de pouvoir faire sa jonction avec Alvarado , ce qui devait être extrêmement avantageux; il ordonna à cet officier et à Sandoval dagir de concert avec lui pour gagner le plus de terrain possible. Cortès ne put emporter que trois ponts dans toute la journée; il revint aussitôt reprendre sa position. Le lendemain il se dirigea sur Mexico et vers la même rue, il s'empara d*une grande partie de la place y mais avec beaucoup de peine.
Ixtlilxôchitl tua un autre chef ennemi, et il lui enleva une épée que ce Mexicain avait prise à un Espagnol qu'il avait vaincu quelques jours avant.
Alvarado résolut de pénétrer ce jour-là par la place de Tlaltelulco. Il exécuta son projet à la tête de cinquante Espagnols. Les assic^és Tattaquèrent à son arrivée, et si Quauhtlizcatzin n'était pas survenu avec les siens, au- •••^ d'eux n'aurait échappé. Malgré ses efforts»
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quatre Espagnols furent pris par l'ennemi ; on les sacrifia sous les yeux de leurs compatriotes ; les autres se retirèrent comme ils purent : cette afiaire coûta la vie à un grand nombre de nos alliés. Le lendemain Cortcs fit marcher son armée contre la place sans obtenir de résultat signalé , il donna Tordre à tous les chefs, aux brigantins et aux canots d'atlaquer chacun de son côté.
Le jour étant venu , il divisa son armée en trois corps pour qu'elle pût marcher par trois rues difiërentes qui conduisaient à la place. Le trésorier, à la tête de soixante Espagnols , de huit cavaliers, de vingt mille sujets d'Ixtlilxôchitl et d'un grand nombre de travailleurs chargés de combler les canaux , les ponts et d'abattre les maisons , pénétra par une rue. Jeorge de Alvarado entra par une autre avec André de Tapia, quatre-vingts Espagnols , et plus de douze mille alliés qu'ixtiilxôchiti avait fournis. On laissa à l'entrée de cette rue deux pièces d'artillerie, huit
cavaliers et quelques-uns de nosaïuco. ^^. IxUilxôchitl, cent Espagnols et huit milleauxiliaires tous bien armés, s'avancèrent par une tix>i8ième rue : l'on attaqua Fennemi en même temps et Ton obtint de grands succès. Dans cette occasion Ixttilxôchitl asséna un coup d'épéeà un capitaine mexicain, et il lui coupa les deux cuisses en même temps. On tua un grand nombre d'ennemis, on s'empara des maisons et des ponts , jusqu'à la grande place, sans épargner personne , si bien que ce jourlà on croyait que Mexico serait pris. Le corps qui était sous les oixlres du trésorier pouasa jusqu'à TIaltelulco; mais il abandonna un pont avant de le bien combler : il était situé où est aujourd'hui Saint-Martin, dans le quartier de TIaltelulco. Gortés qui venait après lui s'avança avec les siens , taudis qu'Ixtlilxôchitl lestait à l'arriére-garde pour tenir tète aux Mexicains. Pendant que le chef des Espagnols passait le mauvais pas, '' trouva le trésorier qui battait en retraite
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de soo côté. Une grande partie de ses troupes avaitété massacrée, elles alliésavaieat souffert des pertes considérables. Le porte-drapeau avait eu les bras coupés, et Télendard royal était tombé au pouvoir de Tennemi. Quarante Elspagnols environ avaient été tués ou faits prisonniers.
Cortcs, voyant Facharnement des ennemis, trouvsL convenable de prendre aussi la fuite; mais lorsqu'on arriva au passage difficile , on n osa le franchir qu'en se mettant à la nage , ou en se tenant Vun lautre parla main. Ixtlilxôchitl qui survint ordonna aux siens de tenir tête à ] ennemi, il courut donner la main à Cortés, le retira de feau, et coupa le bras à un Mexicain qui allait trancher la tête au général espagnol. C'est à tort que quelques Espagnols ont compté ce fait tout difiëremment, et qu'ils font fait représenter suivant leur version sur la porte principale de l'église de SainUacques Tlallelulco. Ce fut un religieux, qui devait être un pai*ent dOleai qui fit
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peindre ce fait tout autrement qu'il ne s'est passé. On y voit Olea couper les bras au Mexicain qui veut prendre ou tuer Cortès , et retirer ce chef de leau. On dira ce que l'on voudra, la vérité est qu'Ixtlilxôchitl sauva la vie à Cortès et qu'il lui fit de vifs reproches de ce qu'il s'était tant exposé. Il lui dit qu'à l'avenir il ne devait jamais marcher sans être accompagné d'un grand nombred'alliés, parce que du moins ceux-ci pourraient soutenir les Elspagnols, qui étaient en petit nombre, et que la perte d'un seul des leurs était plus considérable que celle de cinq cents de ses
sujets.
Au moment où Ixtlilxôchitl retirait Cortès de Teau, il reçut une pierre à l'oreille gauche qui manqua de lui fendre la tète et de lui faire jaillir la cervelle. Se voyant blessé , il prit un peu de terre, l'introduisit dans sa blessure et se débarrassa des armes blanches qu'il portait toujours f il se mit tout nu, ne conserva qu'un
• '^#* draperie qui lui couvrait le
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parties inférieures , un bouclier rond et une massue ; puis , avec ce courage qui lui était propre, il se précipita sur Tennemi, se battit avec fureur, fit un carnage effroyable, et parvint jusqu'au général mexicain, qui était trésbra ve. Ces deux chefs combattirent Tun contre Fautre pendant plusd'un quart d'heure Jes en<nemis lancèrent à Jxtlilxôchitl une flèche qui lui traversa le bras dix)it, il reçut au genou gauche un coup de pierre qui ne le blessa pas grièvement, mais qui excita sa fureur. Sa blessure redoubla son courage, il chai^ea le général avec plus d'impétuosité, lui enleva 9ùn ép$éy et le blessa dans plusieurs endroits. Se voyant dans cet état, le vaincu prit la fuite le mieux quil put; Ixtlilxôchitl le poursuivit jusqu'au temple de la déesse Maquilxuchitl , où ce chef se retrancha avec les siens, et il fut impossible de s'emparer de sa personne.
Ixtlilxôchitl , en retournant où était Cortès , aperçut un chef mexicain qui venait à lui :
comme celui-ci le voyait avancer avec beau- 8. . 6
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coup de peine à cause de ses blessures, il pensa qu'lxllilxôchitl ne Tattaqueraitpas, il Taccabla d'injures. Ce dernier ne repondit pas , il ordonna aux siens de le laisser combattre seul tant qu'il pourrait se défendi*e; et, quoique blessé au bras , il asséna à ce chef, avec l'épée qu'il avait prise au général, un coup si violent à la ceinture, qu'il le coupa en deux. Ne pouvant plus supporter la douleur de la flèche qu'il avait toujours dans le bras, il l'arracha , pressa avec soin sa blessure , et ses soldats lui appliquèrent certains médicaments qui le guérirent en peu de jours.
11 rejoignit, dans la rue de Tlittopail, Cortès qui battait en retraite avec bien de la peine, car les ennemis le poursuivaient vigoureusement; tous deux se retirèrent comme ils purent dans leur camp , après avoir perdu deux mille alliés. Quarante Espagnol s , qui avaient été faits prisonniers , furent sacrifiés le même jour dans le temple deTIaltelulco; trois autres furent brûlés , et plus de ti^nte
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inis hors de combat. On perdit un grand nombrc de canots, et peu s'en fallut que les brigantins fussent détruits. Le capitaine et le pilote d*un de ces bâtiments furent blessés : le premier mourut de ses blessures. Alvarado perdit quatre Espagnols et plusieurs alliés ; cette journée fut désastreuse.
Cortès, Ixtlilxôchitl et les siens passèrent
une nuit des plus tristes et souffrant de leurs
blessures ; car Cortés lui-même avait été blessé
à la cuisse. Les Mexicains étaient si joyeux de
la victoire signalée qu'ils avaient remportée ,
qu*ifs ne dormirent pas de la nuit. Us se livré-
rentà leurs danses et à leurs divertissements ,
illuminèrent les terrasses de leurs maisons et
de leurs temples, jouèrent de la trofn'pette,
battirent le tambour, et donnaient d'autres
signes de leur joie. Ils ouvrirent de nouveau
les canaux et les ponts. Quauhtemoc envoya
des ambassadeurs dans tous les environs,
pour donner avis du succès qu'il avait obtenu ;
il fitdemander des ti'oupes et des secours pour
mettre fin à cette guerre et exterminer les Espagnols.
Le jour suivant Certes et Ixtlilxôchitl ne voulant pas témoigner de faiblesse , marchèrent contre la ville à la tête de leur armée, combattirent un peu , et lorsqu'ils furent arrivés au premier pont ils revinrent sur leurs pas.
Le surlendemain de cette défaite, des ambassadeurs de Quauhnahuac vinrent dire à Ixtlilxôchitl que les habitants deMalinalco et de Cuixco leur faisaient la guerre, et ils le prièrent d'envoyer des secours dans leurs villes les plus voisines , et d'obtenir de Cortès quelques Espagnols pour les défendre. Celui-ci donna Tordre à André de Tapia de partir avec quatre-vingts fantassins , dix cavaliers , de s'emparer de ces provinces dans dix jours , terme qu'il avait fixé, et de revenir à Mexico. Le capitaine Tapia se mit en route avec ces ambassadeurs. Ixtlilxôchitl fit prier les villages voisins de leur prêter secours. Les envoyés deQuauhnahua'c rassemblèrent quarante mille
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liommes et marchèrent sur Malinalco avec André deTapia; mais, avant d'y arriver, ils furent atteints par l'armée ennemie, qui fut taillée en pièces et poursuivie jusqu'à la ville qui était très-importante : les nettes revinrent à Mexico.
Deux jours après, d'autres messagers arrivèrent de Toluca, ils se plaignirent vivement des Matlaltzincas, leurs voisins, qui leur faisaient beaucoup de mal, et qui les avaient empêchés de faire parvenir un secours qu'ils envoyaient aux nôtres. Goi^tès le crut facilement^ car les Mexicains lui avaient envoyé dire que les Matlaltzincas, qui étaient des hommes très-braves, allaient arriver et qu'ils talllei*aient en pièces les Espagnols. Cortès donna donc Tordre à Sandoval de marcher contre eux , avec dix-huit cavaliers , cent fantassins et un grand nombre d'alliés fournis
par Ixtlilxôchitl , et qui formaient soixante mille hommes avec les guerriers de Toluca^ Après trois jours de marche , Sandoval attci-
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gnit renneini sur la rive opposée du fleuve Chicuhnauhtla. Ils étaient chargés de maïs et d'autres provisions qu'ils avaient prises dans un village qu^ils venaient de brûler. On les attaqua, Taflaire dura quelque temps, ils furent rais en fuite et regagnèrent leur ville, qui était à deux lieues de là. On leur tua deux mille hommes dans la retraite. Quand on fut arrivé àMalinalco, on mit le siège devant la ville; les habitants se défendirent jusqu'à ce que les femmes eussent gagné une hauteur élevée, alors ne pouvant plus tenir tcte à Fennemi , et leurs femmes et leurs biens étant en lieu de sûreté, ils prirent la fuite. Les nôtres entrèrent dans la place , la pillèrent complètement, brûlèrent les temples, les maisons, et y passèrent la nuit. Le lendemain ils gagnèi^nt la hauteur, mais ils n'y trouvèrent personne ; ils s'avancèrent vers un village ennemi, le chef leur ouvrit les portes, les reçut, les pria de ne point ravager le pays, promettant de faire en sorte que les habitants de Matlaltzinco, de
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Malinaleo, de Gochizco et des autres villes qui dépendaient de Mexico , feraient leur soumission. Sandoval se montra satisfait, ne commit aucun dégât et revint sous Mexico. Le chef indien amena à Cortès les caciques de Matlaitzinco et de Malinalco pour leur faire obtenir leur pardon : ils offrirent leur secours pour le si^e de Mexico. Cortcs se montra fort satisfait et les engagea à tenir leurs promesses, ce qu'ils firent en fournissant des troupes, des vivres et d'autres objets.
Pendant; que Ton faisait la conquête de Matlaitzinco, de Malinalco et des autres provinces, les nôtres avaient suspendu les hostilités; aucun événement important n'avait eu lieu, cependant les naturels avaient de temps en temps quelques escai^inouches avec les Mexicains. Cortès, d'un commun accord avec Ixtlilxôchitl et les princi^ux chefs, ordonna que toutes les maisons dont on s'emparerait seraient abattues de fond en comble. Ixtlilxôchitl envoya donc Tordre à Tcz-
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COCO « aux autres royaumes et provinces qui en dépendaient, et surtout aux plus voisines, d'envoyer tous les travailleurs avec leurs outils pour que ce projet fût rais à exécution le plus promptement possible. Quatre jours
Et
après le retour de Sandoval à Mexico, ils arrivèrent au nombre de plus de cent mille; quand tous furent réunis on somma les Mexicains de se rendre; mais ceux-ci le refusèrent absolument. Ils avaieitl^it tous les préparatifs nécessaires, des tas de pierres avaient été amassés sur les places et dans les rues pour empêcher la marche des chevaux , d autres moyens de défense avaient été employés. Cor^ tés, Ixtlilxôchitl et leur corps d'armée commencèrent à battre la rue principale qui conduit à la grande place , en démolissant les maisons et en comblant les ponts. Les assiégés demandcrentà capituler, mais c'étaituncrusc; on suspendit les hostilités, l'on s'informa où clait le roi. Ils répondirent qu'ils avaient été le chercher. Les nôtres l'attendaient depuis*
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quelque temps, lorsque tout d'un coup les ennemis leur lancèrent une gréle de flèches , de pierres et de javelots; alors nos troupes les chaînèrent, emportèrent une muraille importante, pénétrèrent dans la fflfce, et s'emparèrent d'une pierre avec laquelle on arrêta Feau des canaux et des aqueducs qui furent interceptés dans cette rue; si bien que les ennemis ne purent plus les ouvrir. On détruisit autant de maisons que Ton put. L'instant de la retraite étant arrivé, on retourna au camp; les jours suivants furent employés à des opérations semblables , pendant qulxtlilxôchitl combattait contre Tennemi. Il s'empara de son frère Cohuanacoxtzin, qui était alors général des Mexicains, et il le livra à Cortcs(i). Celui-ci le fit enchaîner et environner d'une garde nombreuse. Quauhtemoc et les Mexicains en ressentirent la plus grande dou-
(1) Action abominable mais bien digne d'iitlilxdchitl , dont la conduite est mi tissu de crimes contre sa patrie... {Note de ïéd . mex. )
leur, car avec ce chef ils perdii^nt tout espoir de salut Les Aculhuas, ses vassaux , qui avaient pris les armes en sa faveur, et qui étaient à Mexico , passèrent dans les i^angs de
IxtlilxôchitLr.
0>rtès fit ensuite préparer une embuscade dans laquelle on tua six cents Mexicains , et Ton en fit deux mille prisonniers. Les assiégés conçurent alors la plus grande terreur des notices qui s'emparèrent d'un grand nombre de maisons et de temples. Pendant que les travailleui^ étaient occupés à abattre un de ces édifices, les Espagnols trouvèrent dans un tombeau une quantité d'or considérable. Lctlilxôchitly les chefs et les braves de son armée firent, dans la journée, des exploits aussi remarquables que ceux dont nous avons déjà parlé ; je ne les détaillerai pas afin d'éviter les longueurs.
La nuit suivante deux Mexicains, mourant de faim , vinrent trouver Ixllilxôchitl , qui les reçut avec joie. Il apprit d'eux tout ce qui se
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passait dans la ville; les maliieurs, la famine, la peste , qui tourmentaient les habitants. La nuit, et à des faeur(% inaccoutumées, ils allaient pécher, ramasser des herbes et des écorces d'arbres pour se nourrir. IxUiltxôchitK en ayant connaissance et sachant quels étaient les endroits par où les Mexicains sortaient, en donna avis à Cortès. Les brigantins et les canots reçurent Toixlre de bloquer la place, des espions furent apostës pour prévenir lorsque les assiégés sortiraient. Cortcs prit cent Espagnols , quinze chevaux , et Ixtlilxôchitl quarante mille hommes, et, ayant été avisés par les espions, ils tombèrent un matin sur les malheureux Mexicains ; les brigantins et les canots firent de même, et, comme les ennemis élaient désarmés, on en tua prés de mille et on en prit un nombre considérable. Ceux qui gardaient la ville jetèrent des cris et firent mine de vouloir marcher contre les nôtres, mais ils n'osèrent pas l'entreprendre. Le lendemain, qui était le deuxième jour de
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la semaine nommée omexmalinalli, esparto (genêt), n** 2, le dix du mois de hueytecuylhuitl, qui correspond au vingt-un juillet, veille de Saint-Jacques, patron d'Espagne, G)rtés et Ixtlilxôchitl attaquèrent la ville à la tête de leur armée ; ils s'emparci^ent complètement de la rue de Tlacopan; détruisirent et brûlèrent les palais du roi Quauhtemoc et beaucoup d'autres habitations , de telle sorte que, des quatre parties de Mexico, il y en avait trois de prises, et les nôtres pouvaient faire leur jonction sans danger. Le corps d'armée de Cortès et de Ixtlilxôchitl communiquaient avec Alvarado etXetlahuehuezquitzin. Quatre jours après, ayant brûlé un grand nombre de maisons et abattu leurs murailles, les alliés s'emparèrent des deux principaux temples de TIaltclulco. C'étaient les deux points les plus importants, et néanmoins ils furent enlevés sans dilTicultés.
Lxtlilxôchill, voyant qu'après cet échec les assiégés ne pouvaient plus se défendre, leur
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dit de se rendre aux chrétiens à certaines conditions avantageuses; ils répondirent qu'ils ne voulaient avoir aucun i^pport d'amitié avec eux, que les Espagnols ne pouvaient compter sur aucun butin , parce qu'ils brûleraient tout ce qu'ils possédaient ou le jetteraient à l'eau (ils l'ont fait réellement) , et que, quand il ne resterait d'eux qu'un seul homme, il mourrait pour la défense de sa pati*ie. Ils ajoutèrent beaucoup d'autres raisons. Ixtlilxôchitl , ayant connaissance de leurs intentions , en fit partàCortés, et lui dit qu'il n'y avait aucun accommodement à espérer, et qu'il fallait poursuivre son dessein.
On resta quatre jours sans combattre, quoique Ton eût appris que les habitants s'occu-^ paient à construire une catapulte : au bout de ce terme on pénétra dans la ville, on trouva les rues remplies de femmes, d'enfants, de vieillards et de malades mourant de faim. Cortés et Ixtlilxôchitl défendirent qu'on leur fit aucun mal. La noblesse et les guerriers étaient
sur les terrasses des maisons : ils n'avaient point d'armes; car c'était au commencement du mois nommé micaiihuitzintli , à Fépoque d'une fête religieusement observée , et qui tombe ordinairement le 7 du moisd'aoùt. On les somma de se rendre; ils répondirent qu'on ne pouvait traiter d'affaires ce jour-là , qu'on en parlerait le lendemain , parce qu'ils célébraient la fête des enfants qu'ils avaient perdus. Cortès et Ixtlilxôcbitl l'ayant appris , donnèrent l'ordre à Alvarado et à Tetlahuebuezquitzin d'attaquer un quartier très-fort , composé de plus de mille maisons, et dont on était sur le point de se rendre maître; ils promirent de les soutenir, et on commença l'attaque. Les habitants se défendirent longtemps avec beaucoup de valeur ; mais , ne pouvant soutenir la fureur des assiégeants, ils abandonnèrent leurs maisons, et battirent en retraite après avoir tué plusde douze ou treize mille hommes. Ce jour-là les Espagnols ne donnèrent qu'au commencement de l'action , ils se retirèrent et
D*lXrULXÔCHITL. gS
laissèrent combattre leurs alliés. IxttilxôchitI lui-même fit de sa maiu plus de cei|( hommes prisonniers y il en tua un grand nombre, entre autres vingt chefs que Ton reconnut à leurs armes. Quand le quartier où était Quauhtemocfut emporté (1)9 c'était le seul qui restât de la ville, il y avait tant de maisons détruites, qu*à peine trouvait-on une place pour poser le pied. Les rues étaient encombrées de morts et de malades , enfin l'on ne marchait que suf des cadavres. Le jour suivant la partie de la place qui Jtenait encore fut attaquée : elle équivalait au huitième de la ville. Quand on y fut arrive, les habitants appelèi*ent Cortès etixtlilxôchitl, et leur firent les reproches les plus vifs, leiu* disant de mettre un terme à la destruction. Ils adressèrent à Cortès ces paroles rapportées par les chroniqueurs espagnols : «Ah,capitaine Cortès! puisque tu es fils du » soleil , pourquoi n'obtien&-tu pas de ton père
(i) Ce souTerain se trouvait dans l'endroit nommé el punto de Yacalulco , ou est aujourd'hui la paroisse de Sainte-Anne.
» qu'il mette un terme à nos malheurs » . Ce jour-là on ne tua que quelques personnes qui voulurent se défendre.
Le lendemain Cortès et Ixtlilxôehitl envoyèrent appeler un infant , qui était un onele maternel de ce dernier, et ils le prièrent de traiter avec Quauhtemoe. Cet homme, qui avait été pris quelques jours avant par Ixtlilxôehitl , était blessé , il refusa d'abord cette mission , et il exposa à son neveu la volonté du roi ; cependant il finit par se décider à partir. Les gardes le laissèrent entrer comme un de leurs chefs, mais aussitôt qu'il se fut acquitté de son ambassade il fut sacrifié. Les assiégés reçurent à coups de pierres et de lances les Espagnols qui l'accompagnaient 9 et ils protestèrent qu'ils préféraient mourir plutôt que d'accepter la paix. Ce jour-là l'on combattit très -chaudement et l'on perdit beaucoup de monde des deux côtés.
Le lendemain les nôtres retournèrent où les ennemis s'étaient retranchés; mais on at-
1^ I I 1^1 , nit^ipi»! --r*..
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tendit qu'ils se rendissent avant de les atta-
quer. Ixtlilxôchitl se présenta avec Certes devant une enceinte où était un grand nom* bredeses parents, et il entra en pourpar- 1er aTCc eux. Ils répondirent qu'ils connaissaient trcs-bien les pertes qu'ils avaient faites, mais qu'ils voulaient obéir à leur souverain. L'entretien continua Jusqu'à ce que les Mexicains, fondant en larmes, lui eussentdit qu'ils iraient demander au roi s'il voulait se rendre. Cette proposition ayant été faîte plusieurs fois à ce prince, il répondit constamment qu'on aurait pu prendre ce parti plus tôt, qu'a présent tout était perdu.
Les envoyés retournèrent vers Ixtlilxôchitl et lui dirent que comme il était tard, le roi ne pouvait pas venir traiter avec Cortès; que le jour suivant, à Theure du repas, il se présenterait certainement à la pl^e pour conférer avec lui. Les alliés revinrent à leur camp, fort satisfaits de savoir que cette fois
on pourrait prendre un arrangement. Le 8. 7
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leDcLemain de très-bonne heure on fiteonstruire une estrade sur la plaoe, pour pouvoir traiter des conditions de la paix ; on y éleva un trône et Ton prépara un grand repas. Cependant le roi ne vint pas à Theure convenue ; cinq seigneurs : parmi lesquels IStait le gouverneur ou capitaine général du royaume, se présentèrent à sa place; ils venaient traiter de la paix. Ils dirent que leur maître étant malade , n'avait pu se présenter. Cortès les reçut , leur fit un excellent accueil , leur donna des présents; mais il refusa de traiter avec eux y disa^Kt que sans le roi on ne pouvait arrêter aucune convention. Ils retournèrent vers leur souverain qui leur dit que ce serait la plus lâche infamie à un roi de se présenter ainsi devant Feunemi, qu'il ne devait y aller que les armes a la main et pour mourir. Il les renvoya dire à Ixtlilxôchitl d'assurer Cortès qu'il donnait sa parole de maintenir tous lesengagementsque ses ambassadeurs «contracteraient , car c'étaient les plus grands
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seigneurs du pays; qu'il ne voulait en au-< cune façon aller voir Gortès ; que s'ils n'accep^ taient pas ces propositions, ils n'avaient qu'à faire ce qu'ils voudraient, car il ne restait que fort peu de chose à détruire. Ixtlilxdchitl InformaCortès d^lout ce qui se passait, et du messa* ge qu'il avait reçu du roi Quauhtemoc. Gortés envoya dire de nouveau que le jour suivant il se rendrait à la place, que là il attendrait le roi pour la dernière fois, et que s'il ne se présen* tait pas, il mettrait tout à feu et à sang sans épargner la vie de qui que ce fût. Les mes-sagers rapportèrent à leur maître cette ré-* ponse de Cortès.
Le jour suivant , qui était le sixième du huitième mois, nommé Micaylhuitzintli , et que l'on appelle aussi macuili toag^ conejo (lapin ), n"" 5 y et qui correspond au douze du mois d'août, jour de Sainte -Claire, vierge, Cortès se rendit à la place avec Ixtlilxôchitl et les autres seigneurs pour attendre le roi Quauhtemoc ainsi qu'il l'en avait fait préve-
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nir. On y resta depuis le matin Jusqu'à près de midi. Voyant que ce souverain ne se présentait pas et qu'on ne pouvait pas espérer qu'il vint, Sandoval et tous ïes chefs qui raccompagnaient récurant Tordre d aller attaquer l'ennemi dans les canauK et dans le lac. Cortès et Ixtlilxôchitl combattirent dans les rues et sur les murailles. L'action avait commencé depuis peu de temps, lorsque les nôtres entrèrent presque sans résistance dans lendroit le plus fort où les Mexicains s'étaient retranchés. Cinquante mille hommes furent tués ou pris. On exerça contre les Mexicains les plus horribles cruautés qu'on eût jamais vues dans ce pays. Les cœurs étaient brisés des cris des femmes et des enfants. LesTlaxlactéques e| les autres nations ennemies des Mexicains, vengeaient leurs haines passées de la manière la plus barbare, et pillaient tout ce qu'ils pouvaient prendre. Enfin, mais enfin seulement Ixtlilxôchitl et les siens eurent pitié de leur patrie et de leurs parents, ils em-
■•a^^4lH««a
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péchèrent qu'on exerçât* <ie telles barbaries contre les femmes et les elîraDts. Cortcs et les Espagnols firent de même^ A )jiK][>pi'0(^ de la nuit, les alliés se retirèrent dans lein' camp. Cortès, Ixtlilxôchitl et les autres clî^sl^.î^rincipaux tinrent conseil et décidèrent qi^*I^ lendemain on emporterait le reste de la place,* Ce jour-là, qui était celui de la fête de saint Hyppolite, on assiégea la dernière retraite de l'ennemi. Cortès et Ixtlilxôchitl marchèrent par les rues; Sandoval qui commandait les brigantius y attaqua du côté d'une petite lagune où on avait dit à Ixtlilxôchitl que le roi s'était réfugié sur des barques avec un grand nombre de troupes. Les guerriers , tristes et abattus , étaient sur les terrasses des maisons attendant leur dernier moment; les enfants, les vieillards et les Ibmmes versaient des torrents de larmes. Les principaux personnages et la noblesse étaient dans des canots autour <tu roi et tous dans la plus grande confusion. Le signal étant donné, les nôtres attaquèrent
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en méuie temps les ^çrniers retranchements des Mexicains ^4is combattirent avec tant de com^age, qu'en^ peu d'heures ils furent emportés 'd%ns que Tennemi conservât un pouce de.t$craili; nos brigantins et les canots assail* {irèiit les embarcations, qui, ne pouvant soute* tilr le choc de nos soldats, s*enfuirent comme elles purent, et Ton se mit à leur poursuite. Garcia de Olguin, capitaine d'un brigantin, ayant appris d'un Mexicain qu'il avait fait prisonnier, que le roi était dans un canot auquel il donnait la chasse, le poursuivit jusqu'à ce qu'il l'eût atteint. Quauhtemoc , voyant qu'il était serré de près, donna l'ordre à ses rameurs de virer de bord et de se diriger contre Garcia, afin de combattre. Puis il prit son bouclier, samacana, et se prépara à défendre sa vie; mais ayant aperçu que la force des ennemis augmentait, et voyant les arquebuses et les mousquets dirigés sur lui, il se rendit. Garcia de Olguin le conduisit à Cortcs qui le
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reçut avec beaucoup de courtoisie , enfin tel qu'un roi. Quauhtemoc prenant le poi^ard de G>rtès, lui dit: « Capitaine « j'ai fait tous » mes efibrts pour défendre mon royaume , «pour empêcher qu'il ne tombe entre vos » mains ; mais puisque la fortune m'a été con- » traire, ôtez-moi cette vie, et vous ferez bien : » vous mettrez ainsi un terme à l'existence » de la dynastie mexicaine, après avoir ruiné » ma capitale et massacré mes sujets. » Il termina ce discours par quelques phrases fort tristes. Toutes les personnes présentes étaient consternées de voir ce prince dans cette position. Gortès lui adressa des paroles de consolation et le pria dordonner aux siens de se rendre. Ce prince monta sur une tour élevée et leur dit de déposer les armes puisqu'il se trouvaitau pouvoir de Fennemi. Les guerriers qui étaient environ soixante mille, reste des trois cent mille qui avaient défendu Mexico, voyant le roi dans celte position , mirent bas
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les armes et les plus illustres vinrent consaler leur souverain (i).
Ixtlilxôchitl , qui avait fait tout ses efforts pour prendre lui-même Quaubtemoe et qui n'avait pu y parvenir, parce qu'tl était dans UD canot qui n'allait pas si vite qu'un brigantin f réussit cependant à s'emparer de deux embarcations, montées par quelques princes
(i) Plusieurs discussions se sont élevées sur Fendroit où Quaubtemoe fut fait prisonnier. Le baron de Humboldt dit que d après les recbercbes qu il a faites avec le savant père Picbardo de la Profesa , il résulte que c'est dans un grand étang qui se trouvait entre la vigie de Peralvillo , la place de Tlaltilolco et le pont d'Amaxâc ; cette opinion est confirmée par Ixtlilxôcbitl , l'auteur de cette relation , qui fuit mention d'un lac peu étendu qui se trouvait en cet endroit. Celait une petite anse où l'on s'embarquait pour Atzcapotzalco » ois bien un mouillage où s'embarquèrent aussi les rois Netzabualcoyotl et Ixcoatl , souverain de Mexico , lorsqu'à la tête de trois cent mille guerriers de Tezcoco et de Mexico ils marchèrent k la conquête de l'empire des Tecpanèques pour exterminer le tyran Maxtla. 11 existe un grand nombre de fragments , de lances , de flèckes obsidiennes, dans la plaine de Notre-Damedes- Anges , et j'ai dans ma possession un talon de massue trouvé récemment dans cet emplacement : il est en forme de pointe cannelée dans l'intention de rendre les blessures incurables. En vérité cet endroit est horrible à voir,.... et campas uhi Troja fuil
Je me figure les génies de Las Casas , de Reynal , de Volney, assis sur ces amas de ruines , se livrant à de nombreuses ré-
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f t quelques seigneurs ; c'était Tetlapanquetzatzin, héritier du royaume de TIacopan , Tlacahuepantzin , fils et héritier de M octhecuzoma, et beaucoup d autres. La reiue Papantzin OxôiDoCy veuve du roi Cùitlafaua et beaucoup d'autres dames étaient dans, le même canot. IxtIilxôchitI s'en empara et les conduisit à Cortés avec les nobles mexicains. II fit transpor-
flezioDS et tenant ce discoBn : O douleur! Toilà où finît la liberté mexicaine, maigre le» plus grands efforts de valeur que son jeune et dernier souverain fit pour la défendre ; c'est donc ainsi que les Espagnols ont répondu à la généreuse hospitalité qn*?ls ont reçue de ces rois , et de ce peuple magnanime et hospitalier. Rien n*a pu étancber leur ardente soif de lor, et leur avarice insatiable , plus grande encore que l'Océan qu'ils traversèrent pour opprimer des bommes naïfs qui leur étaient inconnus, et qui ne leur avaient jamais donné le moindre motif de plainte. Ni l'or ^^ersé à profusion , ni les caresses obligeantes et cordiales n'ont pu désarmer la rage de ces monstres vomis sur les côtes de Zempoalan. Chacun de ces Espagnols était-il possédé d'une légion de furies infernales , semblables à celles de Vespasien ? Qu'est devenue l'ancienne grandeur de ce riche pays ? qu'est devenue son abondance ? où sont ses populations innombrables ? Tout a disparu, il ne reste plus aujourd'hui que les traces de la cruauté espagnole. A partir du is août iSii, les Astèques et leur roi ont été plongés dans l'esclavage ; celuici fut attaché à un instrument de torture , on le soumit à la question pour lui faire avouer où était l'or qu'on lui demandait comme une ^opriélé espagnole. Le courage de ce prince à soufirir les ardeurs du feu , se joua de l'ayarice de Gorlès.
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ter la reine et les autres dames à Tezcooo par une garde nombreuse qui les retint dans cette ville.
Suivant les histoires, les peintures et les relations, et particulièrement celle d*Alonso Axàyaca, le siège de Mexico dura quatre-vingts jours pleins. Sur les deux cent mille hommes du parti dlxtlilxôchitl et du royaume de Tez«
Ce conquérant , il est vrai , lui accorda la vie , mais c'était ponr la loi enlerer plus tard , en le pendant à un arbre. La présence de ce prince lui était insupportable, c'était un accusateur constant et inexorable. Les Mexicains marqués au front du sceau incandescent de Tesclavage espagnol , furent transport» au delà des mers , ou condamnés à travailler aux mines, à construire des édifices pour les Espagnols , ou à réparer cette même cité qui se présente aujourd'hui à nos regards , détruite par cin« quanle mille travailleurs. Depuis ce jour maudit , quel déluge de malheurs n*a pas tombé sur cette contfée ! que de larme» n*oot pas été versées dans l'espace de trois siècles! Os monstres de barbarie et d'ignorance , que d'entraves n'ont-ils pas mises aux sciences , aux arts , au commerce , à la navigation ! Que d'eflbrts n'ont-iis pas faits pour perpétuer ici Tignorance et la superstition , armes puissantes avec lesquelles on enchaîne les génies , avec lesquelles on fonde pour jamais le règne de la terreur. Mais rien n'est éternel dans ce malheureux morde , le ciel s'émut de pitié, et le beau jour du iG septembre 1810 a fini par luire. La voix de la liberté se fit entendre dans l'heureuse ville de Dolores ; l'écho se propagea avec la rapidité de l'aurore , et les descendants de Quauhtemoc furent libres. Mânes de Mocthecuzonia, vous êtes vengées , les descendants
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COCO , qui avaient soutenu les Espagnols ainsi que nous l'avons dit j iLen périt plus de trente mille.Les Mexicains en perdirent plus de deux cent quarante mille, parmi lesquels était toute la noblesse mexicaine , car c'est à peine s'il survécut quelques seigneurs et quelques nobles, encore la plupart étaient* ils en bas âge.
de TOf oppresseurs implorent aujourd'hui notre clémence et rho«pitalité qu ils reçurent jadis de nos pères généreux ! Beaucoup s'exilent dans des contrées étrangères et lointaines , où ils rident te calice de la tribulation et du mépris. Mexicains, méditez sur ce sol , réfléchissez-y à vos intérêts , estimez le bien incflable de Findépendance et de la liberté ; ah ! tremblez en considérailt qu'il existe parmi tous aujourd'hui un Ixtlilxôchitl qui prépare votre ruine, en altérant la paix qui doit régner dans une société naissante. Vous l'avez déjà vu, un de vos frères, un chef de parti ambitieux , se prévalant du pouvoir dont il était honoré , et qu'il n'avait reçu que pour vous rendre heureux , a excité vos désordres dans les jours mémorables de décembre 1828. La mémoire en est récente, la blessure qu'il nous a faite est encorç fraîche; je ne veux pas l'irriter, car le sang coule encore avec les larmes brûlantes de plusieurs centaines de Mexicains que cet ambitieux pervers a rendus malheureux, lui qui jouit d'une abondance qu'il n'a point méritée. Ab ! souvent les remords de sa conscience l'ont abandonné , signe certain de sa damnation éternelle!
L'excellentissime municipalité de Mexico, pour exciter le zèle patriotique de ses concitoyens , devrait indiquer le site où cet événement s est passe , en plaçant une colonne d'une archi-
Ce jour-là , la ville fut livrée au pillage. Les Espagnols prirent pour eux Tor et largent, les nobles indiens les pierreries et les plumes , les soldats les manteaux et les autres objets. On passa quatre jours à enterrer les morts ; on célébra toute sortes de fêtes ; un grand nombre de femmes et d'enfants furent réduits, en esclavage, et l'armée entière partit aussitôt pour Coyoacan , où tous les chefs prirent congé de Ixtiilxôchitl. Ils retournèrent chez eux, et promirent à Cortès de l'aider dons toutes ses entreprises» ce qui lui fut fort agréable. Les TIaxcaltèques, les Huexotzincas, les Choloftèques prirent congé de lui : ils retournèrent
lecture simple portant cette ioscriptîon :
PASSANTS , c'est ici qv 'expira la liberté
MEXlcklNE SOIS LES ARMES DES ENVAUISSECRS CASTILLAlfTS ^>ll FIRENT PRISONNIER DANS CET ENDROIT L*EMPEREtR
OUAUHTEMOC,
LE DOrZE AOUT l52I.
BANDITS
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aussi dans leurs provinces, charges de dé-* ]K>uilles et fort satisfaits. Pendant la roule, les Tlaxcaltèques saccagèrent Tezcoco, et les autres villes, pillant les habitants de nuit sans bruit et choisissant le moment où ils ne pouvaient défendre leurs biens. Les Espagnols se retirèrent à Coyoacan ; ils y furent bien traités et bien servis par les Âculhuas à qui Ixtlilxôchiti avait recommandé de fournir tout ce dont les chrétiens pouvaient avoir besoin. Il retourna ensuite à sa ville de Tezcoco ; il y fut très-bien reçu , mais il la trouva saccagée et ruinée. Il donna Tordre de réparer tout le mal que Ion avait fait, et surtout dans les palais de ses ancêtres et des principaux seigneurs. II envoya à TIaxcalan pour faire des reproches aux habitants de la conduite qu'ils avaient tenue à Tezcoco, qui était lanciennc patrie de leurs pères. Les Tlaxcaltèques se disculpèrent le mieux qu'ils purent, disant qu'il ne l'avaient pas fait de leur propre mouvement, que les Espagnols les y avaient engagés, et
ils donnèrent d'autres raisons semblables (i). Ixtlilxôchitl fit de nombreux présents à tous les nobles j aux chefs et aux soldats qui avaient fait partie de son armée pour soutenir les chrétiens et surtout à ceux qui s'étaient distingués à la guerre. Il ordonna de faire bâtir des habitations et des palais très -vastes par les prisonniers qu'il avait amenés de Mexico, et qu'il avait pris lui-même. Deux mille hommes furent employés à ces constructions que Ton éleva à l'endroit nommé Tecpilpac. Son père lui avait donné cet emplacement quand il était enfant^ et il y avait été élevé. 11 prescrivit à tous ses sujets de se tenir constamment pourvus de vivres et de munitions de guerre dans le cas où l'on en eût besoin.
Cortès , qui était toujours à Coyoacan , voyant qu'on ne trouvait pas le trésor des trois capitales qu'il avait vu à Mexico, donna Tordre de brûler vif un gentilhomme de la
(i) Les voleurs rejettent toujours les uns sur les autres le crime qu*on leur reproche ( Noie de redit, mex. ).
D tXTLILXOGHlTL. | | I
maison du roi Quauhtemoc. Il commença par lui ftire exposer lès pieds au feu, bien que les Mexicains eussent dit que quand même on les tuerait tous, il ne fallait pas espérer trouver ce trésor parce qu'on l'avait jeté dans un canal par où s'écoulaient les eaux du lac. IxtlitxôchiU, ne pouvant souffrir la cruauté deCortès» le pria de faire cesser le supplice du serviteur du roi Quauhtemoc; puisqu'il savait clairement qu'il était inutile, que c'était un acte d'inhumanité trop révoltant , et qu'il pourrait bien arriver qu'on se soulevât. Certes, reconjiaissant sa cruauté et le danger très-sérieux qu'il courait, ordonna de mettre ce seigneur en liberté.
ûïhuanacoxtzia avait les jambes meurtries par les fers qu'on lui avait mis depuis le Jour où son frère l'avait pris; il pria qu'on lui rendît la liberté. Ixtiilxôcbit engagea Certes à le faire, disant que son frère avait les pieds estropiés et qu'il était assez puni comme cela. Cortés répondit qu'il ne pouvait le permettre
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avant d'ftvoir reçu d'Espagne des nouvelles de l'empavur, car en expMiant la flotte qui portai JT le guint du roi et la part des dépouilles qui revenait à sa majesté, il lui avait fait savoir tout ce qui s'était passé, et il attendait une réponse. Il ajouta que d'ailleurs s'il était si pressé il n'avait qu'à envoyer chercher une certaine quantité d'or à Tezcocopour sa rançon et l'expédier à l'empereur, qu'il y consentait. Ixtiilxôchitl lui répondit que si l'on ne retenait Cohuanacoxtzin prisonnier que pour avoir de l'or, il préférait le salut de son frère à tous les trésors du monde. Efiectivement il fit prendre à Tezcoco l'or qu'il avait laissé dans le palais de ses ancêtres et de son aïeul; il fit recueillir tout ce qu'il avait dans ses maisons, et il le donna à Certes qui répondit que c'était bien peu pour racheter un aussi grand prince, et qu'il en fallait davantage. Ixtiilxôchitl envoya une seconde fois à Tezcoco chez ses frères, ses cousins et ses alliés , qui avaient des habitations
"~ ..Uhn-J. . .
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dans la ville. Tous rassemblèrent l'or, l'argent et les bijoux qu'ils purent recueillir dans quatre cents maisons de nobles qui y demeuraient, et ils les expédièrent à Ixtlilxôchitl. Celui-ci les donna à Cortès, racheta son frère et l'eni^ya à Tezcoco , où ses sujets le reçurent avec d'abondantes larmes, en le voyant si malade, si affaibli et si maltraité. Cohuanacoxtzin guérit par leurs soins.
Dans ces entrefaites, le roi de Michuacan, nommé Catzontzi ( i ), ayant appris la destruction de Mexico , et craignant que les chrétiens et leurs alliés ne marchassent contre son royaume, envoya des ambassadeurs pour faire acte de soumission à Cortès. Il offrit ses secours et son alliance à l'empereur, il en fit de
(i) La province de Michuacan tire 8on nom d'une espèce de poÎBBon nommée michi, que Ton y trouve en abondance ( Torcpemada, lib. m, cap. 41 y lib. xix, cap. 11 ). Elle était habitée par les Indiens Tarasques , et formait un royaume entièrement indépendant de Mexico ; c*est pourquoi le souverain prenait le titre de cazonzi , ce qui veut dire chaussé. Les rois , vassaux de Mochteuzoma , étaient obligés de se déchausser en paraissant devant lui. Celui qui régnait à l'époque de l'arrivée des Espagnols se nommait Sinchira , il était fils
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même à Ixtlilxôchitl en considération des services qu'il avait rendus à Cortcs. Ce souverain exposa sa conduite en faveur des chrétiens, fit des compliments de condoléance aux chefs
mexicains, et leur témoigna combien il était sensible à leur malheur et aux persccàtîons qu'ils enduraient. Un frcre du roi , qui faisait partie de l'ambassade , était accompagné de plus de mille hommes : ses propositions et la paix offerte par Michuacan furent un sujet de joie pour tous. Cette alliance était très-importante : elle évita auxÂculhuasIapeinede faire la conquête de ce royaume qui était trés-^and et habité par une nation fort belliqueuse.
Cortès expédia Christophe de Olid avec cent Espagnols et quarante cavaliers, et Ixtlilxô-
de Sihuanga ( Voyez la Rea chronica de la provincia de Michuacan, Mexico, 1643 , 4^ lib. 1 , cap. 18 ). Selon Botnrini ( Catalogo , p. s5 ) , le prince qui gouvernait alors se nommait Tangajuan , et son frère Tzihuanga. On trouve des détails assei étendus sur l'état du Michuacan dans Herrera , décad. in, lib. III , cap. 3 y sig.
Nuno de Guzman à qui Tangajuan avait refusé de livrer ses trésors , ordonna que ce prince fût brûlé vif. Cet ordre fut exécuté.
tS*W3 '-• —
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t^hitl plus de cinq mille hommes qui devaient les servir et les protéger. Arrivés dans le Michuacan et à Cbiuzizilan, résidence de la cour et capitale du royaume, Gitzontzi les reçut fort bien , ressentit un vif plaisir de l'arrivée des chrétiens, et fut charmé de les voir s'établir dans sa ville. Il donna sa parole d'ètreàlavenir lallié des Espagnolset des Aculhuas, et que tous les siens les traiteraient en amis.
Les provinces et les royaumes dépendants de Tezcoco qui sont situés sur les rivages de la mer du Sud et de celle du Nord , ayant appris la mort du roi Cacama, se révoltèrent contre les Espagnols, et tuèrent ceux qui parcouraient le pays pour chercher de l'or ou commercer avec les naturels. Tecocoitzin et Ixtlilxôchitl les avaient fait sommer de se rendre aux chrétiens, et de leur prêter secours dans les guerres qui avaient eu lieu contre Mexico , mais ils n'avaient pas pu obtenir ce résultat Cortès et Ixtlilxôchitl envoycreot
donc des troupes pour les subjuguer. Il y avait près de deux mois que ce corps d'armée était à Coyoacan , lorsque Cortès expédia Gonzalo de Sandoval sur Guatzacoalco^Toxtepec, Huatoxco et d'autres endroits. II était accompagné de deux cents fantassins espagnols et de trente-cinq cavaliers (i). Ixtlilxôchitl fournit pour cette expédition trente mille hommes de guerre sous les ordres de plusieurs de ses frères, et de quelques nobles et vieux soldats, ses sujets. Étant arrivé dans le Huaxtoco, autrement dit Huatoxco , le général des Aculhuas fît sommer les habitants de cette province de se rendre, ce qu'ils firent. Les Espagnols y formèrent des établissements auxquels ils donnèrent le nom de Medellin (2).
Delà ils se rendirent à Cohuxtzacoalco , où ils trouvèrent quelque résistance, car les habitants refusèrent de se soumettre.
(1) On trouve dans la quatrième relation de F. Cortès lliistoire de cette expédition.
(s) Cortès était natif de la rille du même nom située dan»
sLi .■B«V.«' : - .
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Une nuit Von s'empara d'une ville de cette province , et les naturels déposèrent les armes. Les villages étaient très -nombreux, et bâtis à quatre lieues environ de la mer, sur les bords du fleuve de Cohuxtzacoalco.oSkndoval y fonda la ville d'Espiritu-Santo, et quelques Âculhuas restèrent avec les colons espagnols , comme ils avaient fait dans d'autres endroits. Les capitaines et les Aculhuas, soumis à Ixtlilxôchitl, furent ensuite envoyés dans les provinces deQuecholan, Zihuatlan, Quetzaltepee , Tabaxo et beaucoup d'autres, qui dépendaient de Tezcoco , de Mexico et de Tlacopan , pour sommer les habitants de se soumettre, et de faire alliance avec les Espagnols. Ils obéirent et vinrent à la ville d'Espiritu-Santo, où furent stipuléesles conditions de la paix avec le général de Tezcoco et Sandoval. Ils leur payèrent les tributs , car il y avait près de deux ans qu'ils ne s'étaient présentés à Tezcoco pour les acquitter (i). Ixllilxôchitl envoya en même
(i ) Qael moyen ib employaient pour piller I Gei geni étaient caentiellement yoleun ( Noie dt tidit, mex, }.
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temps quelques troupes pour secourir les na-* turels de Tepeaca , de Itzocan et de plusieurs autres villes dépendantes de 'Tezcoco , contre ceux des royaumes de la Mixteca, de Tzapoteca, de Huaxacac (i), leurs voisins, qui leur il||pient beaucoup de mal. Comme ils étaient fort braves, il y eut trois batailles. Un grand nombre de combattants périrent des deux côtés, mais le Huaxacac et une grande partie de la province de Mixteca furent bientôt conquis.
Ixtlilxôchitl expédia des messages à Tehuantepec, Tzacatecan et d'autres provinces qui étaient aussi en rébellion contre Tezcoco et les Espagnols ; il leur fit enjoindre de se rendre. Quatre Espagnols partirent avec ces envcgrés et prirent deux routes différentes : ils étaient chargés par Cortès de reconnaître la mer du Sud dans deux directions.
Les principaux chefs et la plupart des ha- -^-.^fAvèrent demander pardon à Ix*
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Uilxôcliitl d'avoir refusé d'obt4r à ses ordres, et de ne pas avoir fourni des secours aux Espagnols : ils apportèrent les tributs et les redevances de deux années qu'ils n'avaient pas payés. Le Tototepec seul refusa de se soumettre et fit même la guerre aux autres naturels quî s'étaient alliés à Ixtlilxôchitl et aux Espagnols; ces Indiens firent donc prier Ixtlilxôchitl d'expédier des troupes pour les protéger et pour soumettre cette province. Ils supplièrent Cortès d'envoyer aussi quelques chrétiens. Celui-ci reçut des informations tiétaillées sur la mer du Sud par les quatre Espagnols qui étaient partis avec les messagers de Ixtlilxôchitl. 11 expédia au secours des habitants de Tequantepec et de nos autres alliés, Pedro de Alvarado à la tête de deux cents Espagnols et de quarante chevaux. Ixtlilxôchitl fournit deux mille hommes. Cette expédition eut lieu en i522. Il fallut un mois pour se rendre à Iluaxacac» on
trouva de la résistance dans quelques endroits^ Quand on fut arrivé à Tototepec (i), le général des Aculhuas somma le souverain d'accepter la paix et de livrer toute sa province, ce qu'il fit, mais non pas avec franchise. Les habitants reçurent nos troupes , et les conduisirent dans de très-grandes habitations pour les faire reposer. Les Aculhuas prévinrent Alvarado de ne pas y aller, parce qu'ils avaient appris que la nuit même on devait les brûler tous dans ces maisons , qui étaient couvertes en paille. Alvarado suivit cet avis, il fit loger ses troupes dans le bas de la ville , et il s'empara de la personne du chef et d'un de ses fils. Ceux-ci voyant qu'ils étaient prisonniers , et qu'on avait découvert leur trahison, payèrent une rançon de vingtcinq mille castillans d'or, et reçurent leur liberté. On colonisa cette ville et la province, et l'on envoya sommer de se rendre les ha-
(i ) D autres historiens écriTent Tututepec. Mochteuzoma retirait beaucoup dor de cette contrée {Noie de té dit, mex.).
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bitantsdes provinces de Coaztlahuac, deTIaxquiauhco (i), et d'autres pays qui s'étaient soulevés : ils déposèrent les armes aussitôt. Les Acuihuas retournèrent ensuite à Tezcoco , Âlvarado à Coyoacan , et ils rendirent compte de ce qu'ils avaient fait dans cette expédition.
G)rtèsy voyant que les habitants de la côte de la mer du Sud étaient ses alliés, résolut d'envoyer à Zacatulan des charpentiers et des marinspour construire des brigantins, afin de reconnaitre toute la côte , et deux caravelles pour découvrir des îles qu'on lui avait dites être fort riches. Il demanda dans cette intention, à Ixtlilxôchitl , de lui fournir des ouvriers et "des gens pour les accompagner et pour porter le fer, les armes , les voiles , les cordages et les autres agrès qui étaient en dépôt à la Vera-Cruz , ce qu'Ixtlilxôchitl fit ponc • tuellement. Il ordonna à ses sujets d'obéir
( I ) Anjonrd'hoi Tlaziaco dans Tëtat de Oaxaca ( Ifoie de Vcd.
aux Espagnols dans tout ce qu'ils commanderaient, et de pourvoir à tous leurs besoins.
Cortès etlxtlilxôchitl apprirent que Christophe de Olid avait été vaincu par les habitants de Coliman, quon lui avait tué dix Espagnols et un grand nombre de Mixhuacaniens , ses auxiliaires qui se rendaient, par ordre de Cortès , de Michuacan à Zacatulan , pour visiter les brigantins. Olid avait aveclui plus de cent Espagnols , quarante cavaliers et lin grand nombre d'habitants de Michuacan ; il avait voulu sans doute soumettre Coliman, mais cela lui avait fort mal réussi , comme on la déjà dit. Cortès expédia donc aussitôt Gonzalve de Sandoval avec soixante fantassins et vingt-cinq cavaliers. Ixtlilxôchitl fournit seize mille guerriers pour châtier les habitants de Coliman et ceux de Impiltzinco , qui faisaient la guerre à leurs voisins , parce qu'ils étaient alliés des Espagnols. Sandoval et les Aculhuas se portèrent droit sur Impiltzinco. Ils attaquèrent les habitants ; mais comme
D'rXTLILXOCHITL. 133
ceux-ci étaient aguerris, et le pays trcs-montueux , ils ne purent les soumettre. Les nôtres se portèrent à Zacatulan , y rencontrèrent un plus grand nombre de troupes , et se dirigèrent ensuite sur Coliman, qui est à soixante lieues de Zacatulan. Une bataille sanglante eut lieu à leur arrivée. Les Acuihuas perdirent beaucoup des leurs , mais un plus grand nombre d'ennemis restèrent sur le champ de bataille; enfin, se voyant vivement pressés, ils se rendirent. Ceux de Impiltzinco , de Zihuatlan, de Zelimatlec et d autres villages firent de même. Nos troupes revinrent après avoir soumis ces provinces et colonisé Coliman.
Tandis que cela se passait, Ixtlilxôchitl s'occupait de la reconstruction de Mexico : quatre cent mille hommes y étaient employés, en comptant les surveillants, les charpentiers, les maçons et les travailleurs. Ce prince habitait Tlaltelolco, d'où il dirigeait ses chefs pour les expéditions partielles ; il gouvernait
tout le pays , et surtout la parue ^^, tenait aux Aculhuas. Mexico fut reconstruit , parce que , suivant Favis d'Ixtlilxàchitl et des autres chefs , cette ville étant celle qui avait présenté la plus vigoureuse résistance aux chrétiens et aux Aculhuas, et qui avait coûté des pertes considérables à lui-même et aux alliés, on voulait que la victoire mémorable , remportée sur cette capitale , passât à la postérité. On bâtit plus de cent mille maisons , meilleures que celles qui avaient existé. Il y en eut quarante mille de plus qu'auparavant. Ixtlilxôchitl lui-même travailla à plusieurs édifices ; Tlaltelolco et les autres chefs furent chargés chacun de la reconstruction d'un quartier; Tlacahuepantzin, fils de Mocthecuzoma , et qui se nommait Don Pedro , eut le quartier d'Alzaqualco (i).
Aussitôt que Cortès se fut emparé de Mexico, il donna avis , à l'empereur notre maître, de ce qui s'était passé , et il le fit prier
• ^ ^hattien ( Note de tèdit. mex. ).
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d'envoyer des religieux pour convertir les naturels. Sa majesté répondit qu'elle ferait part au saint-pére de sa demande, et qu'aprés en avoir reçu l'autorisation elle les ferait partir. Cette fois on n'en envoya que cinq ou six de l'ordre de saint François, parmi lesquels était le père Fr. Pedro de Gaode, cousin de l'empereur (i) : les quatre autres étaient prêtres. Sa majesté approuva tout ce qui avait été fait. Les religieux arrivèrent en i522 , comme Ixtlilxôchitl achevait la reconstruction de Mexico.
Cortès dit à Ixtlilxôchitl, au nom de l'empereur, qu'il lui donnait , pour lui et ses descendants , trois provinces : c'étaient Otumba , avec trente- trois villages; Itziuhcohuac, composé d'un nombre égal , et qui se trouvait du côté de Panuco; enfin Gholula et ses villages.
(i) C'était un fils naturel de Tempereur, personnage trèspieux et protecteur des Indiens. On Toit son portrait dans Fescalier de Saint-François de Mexico. Le père de Gand était frère lai Franciscain : jamais il ne Toulut prendre les ordres : il refusa réréché de Mexico ( Noie de redit . mejt, ).
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Ixtlilxôchitl répondit que ce qu'on lui donnait lui appartenait; que c'était l'héritage de ses pères; qu'il ne l'avait pris à personne pour qu'on lui en fît un présent; mais qu'il en laissait la jouissance à Cortés et aux siens, qui avaient supporté tant de fatigues , et parcouru de si longues distances par terre et par mer , en exposant souvent leur vie. Il ajouta que les habitants de ces provinces, et des autres dépendantes de Tezcoco , étant ses sujets, n'obéiraient qu'à lui et à ses frères comme à leurs souverains naturels. Il tint encore quelques discours dans ce sens. Ck)rtès, l'ayant entendu et voyant qu'il disait vrai , dissimula et ne proféra pas un seul mot.
Ixtlilxôchitl partit pour Tezcoco , et convint avec son frère Cohuanacotzin départager ainsi le royaume ; Cohuanacotzin , en qualité de souverain , occuperait Tezcoco , et prendrait toutes les provinces qui sont vers le sud, savoir : Cbalco, Qauhnahuac, Itzocan, Tlahuic, et les autres jusqu'à la mer du Sud ;
MK— -Ain — — —m—mm* ...
D IXTLII.XOCHITL. 1 27
la moitié vers le nord , dont les frontières seraient à Tepetlaoztoc, Papal uca, Tenayucan, Chimanautla et Xaltocan , et qui dépendaient d'Otumpan et de Teotihuacan» appartiendraient à IxtIilxôchitI; ainsi que Tolantzinco^ Tziuhcohuac, Tlatlauhquitepec , Thauatla , et les autres jusqu'à la mer du Nord et Panuco. Les conventions ayant été arrêtées, IxtIilxôchitI se rendit à Otumba , où il fit construire des palais pour sa résidence, ainsi qu'à Teotihuacan. 11 y entra le dernier jour de l'année de Nahui-Toxtli , qui correspond au 19 mars i523.
Les seigneurs de Mexico qui avaient échappé à la prise de cette ville , voyant que l'on tourmentait le roi Quauthemoc pour s'emparer de ses trésors, se soulevèrent et prirent de nouveau les armes contre Cortès, ainsi que IxtIilxôchitI en avait prévenu. On finit par calmer cette insurrection : les plus coupables ayant été arrêtés, plusieurs furent mis à mort; les uns pendus, d'autres livrés aux
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chiens qui les déchirèrent en morceaux. Cohuanacoxtzin fut du nombre de ces derniers. IxtIilxôchitI en fut très-irrité contre Cortès; et , malgré les Espagnols, il le fit enlever aux chiens qui déjà le dévoraient (i).
Pendant que l'on construisait Mexico, Cortès et IxtIilxôchitI se rendirent dans le royaume de Panuco y dont plusieurs villes s'étaient soulevées contre Tezcoco. Les habitants avaient tué des Espagnols, commis des insolences et exercé de mauvais traitements contre les nôtres. Cortès prit trois cents fantassins, cent cinquante cavaliers , et IxtIilxôchitI partit à la tête de quarante mille Aculhuas et de quelques Mexicains. Ils arrivèrent à Ayntoxtitan où les ennemis vinrent à «leur rencontre. On livra une bataille importante en rase campagne , IxtIilxôchitI , dont les troupes étaient à l'avantgarde, perdit cinq mille hommes , et les ennemis trois fois autant. Les Espagnols eurent
(i) Quel ingrat était ce Cortès ! 11 n y a pas de couleurs pour peindre un pareil monstre ( Note de Védit. mex. ).
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cinquante hommes de blessés ; ils restèrent quatre jours dans cet endroit pour se reposer. Des villes qui s'étaient soulevées contre Tezr coco vinrent faire acte de soumission,et apportèrent les tributs des années qu'elles n'avaient pas payées. Ixtlilxôchitl leur pardonna, et Ton partit aussitôt pour Chila , où François de Garay avait été battu. Cette ville est près de la mer : quand on y fut arrivé , Ixtlilxôchitl envoya des messages dans tous les environs , pour sommer les habitants de reconnaître la domination espagnole ; mais ceux-ci , fiers de leur valeur et comptant pour se défendre sur leurs places fortifiées, s'y refusèrent. On attendit trois jour qu'ils déposassent les armes; alors Cortès et Ixtlilxôchitl, voyant qu'ils ne voulaient pas accepter la paix , et que même ils avaient tué des parlementaires, commencèi^nt les hostilités. Comme ils s'étaient retranchés dans leurs villages, on ne pouvait pas les vaincre. Une nuit, après s'être
procuré un certain nombre de canots, on 8. •• 9
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traversa le fleuve sans être entendu^; Cortès, a la tête de cent fantassins et de quarante cavaliers , Ixtlilxochitl avec avec plus de vingt raille hommes. Mais à la pointe du jour lennemi les ayant découverts, chargea les nôtres avec tant de vigueur, que peu ff'en fallut qu*ils ne fussent taillés en pièces. Cependant ils se défendirent si bravement, que les naturels furent défaits, on les poursuivit pendant plus d'une lieue; un nombre considérable périrent dans la retraite , quoique dix mille gens de guerre dlxtlilxôchitl eussent été blessés. Les nôtres passèrent la nuit dans un village abandonné. On trouva dans des temples les peaux des Espagnols de Garay, que les naturels avaient écorchés et appliquées aux murailles avec leurs habits et leurs armes ; ce qui fait voir clairement que les premiers Espagnols qui se présentèrent dans ce pays sans alliés, ne firent rien d'important, et eurent toujours le dessous. Tout le contraire arriva à Cortès ; chaque fois qu'il voulait sou-
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mettre une province ou faire la guerre , il resr tait vainqueur y car il se procurait des alliés. Cétaient toujours eux qui commençaient Fattaque, et qui couraient les premiers dangers (i).
DeTendroit où Ton avait passé la nuit on se rendit dans un autre village très-joli et très^ ombragé, occupé par un grand nombre d ennemis sous les armes qui s étaient cachés dans leurs maisons pour surprendre nos troupes. 11 y eut ce jour-là une action très-importante, dans laquelle une multitude d'ennemis pé-> rirent ainsi que plusieurs des nôtres; beaucoup d'Espagnols furent blessés. Trois fois les ennemis furent mis en déroute, et trois fois ils se rallièrent, mais enfin se trouvant fatigués, ils se jetèrent dans une rivière qui coulait dans cet endroit» traversèrent à la nage et se rangèrent en bataille sur le rivage opposé où ils firent bonne contenance jusqu'au soir. Les nôtres retournèrent au village où Ixtlilxô-
(i) Que guiahan h dama, qui menaient ^'Mlaiife.
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chitl et les siens soupèrent avec des herbes et des fruits sauvages ; Certes et ses soldats mangèrent un cheval, et Ton se reposa après avoir mis de bonnes gardes. Le lendemain Cortcs et ses alliés se dirigèrent sur quatre villages abandonnés I ils passèrent la nuit dans quelques champs de mais , où ils apaisèrent leur faim. Ils marchèrent encorp pendant deux jours et ne trouvant personne, ils retournèrent à Chila , où était leur camp, ta nuit suivante ils se rendirent à un grand village qui est sur le bord d'un lac; ils ravagèrent tout sur la terre et sur Feau , et pillèrent les maisons. Les habitants se soumirent aussitôt, et, après vingt-cinq jours d'occupation, les autres villages des bords du fleuve se rendirent Gortès colonisa une ville qui est près de Chila, et lui donna le nom de Saint-Etiennedu-Port {Sant'Estievan del Puerto) (i). Il y mit une garnison d'Espagnols. Ixtlilxôchitl y
(i) Cette Tille n'existe plus; on a bâti prés de là celle de Tampico. Voyez Lorensana. Garta de Gorlcs. Mexico, 1 770, p. 56$.
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fit rester plusieurs de ses sujets, ils détruisirent Panuco, Chila et d'autres villes fort grandes', ey punition des cruautés qu'elles avaient exercées contre les soldats de Garay : on revint ensuite à Mexico.
Bientôt Tototepec du Nord et vingt et quelques autres villages dépendant de la ville de Tezcoco se soulevèrent. G)rtès et Ixtlilxôchitl furent forcés de marcher contre les insurgés à la tète de trente mille hommes et de leur livrer bataille. Ixtlilxôchitl prit de sa propre main le chef de Tototepec, et il le livra à Cortés qui le fit pendre. Il y eut des pertes considérables des deux côtés; les prisonniers furent vendus comme esclaves; Ixtlilxôchitl nomma souverain de Tototepec un de ses frères, qui l'avait déjà été.
Les Elspagnols qui étaient à Panuco (i), et surtout un certain nombre qui faisait partie de l'expédition de Garay, traitèrent les ha-
(0 11 s*agit probablement ici da Panuco qai est à trois lieues de Zacatecai.
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bitants avec tant d'insolence qu'ils furent forcés de recourir aux armes, ne pouvant supporter leur tyrannie, et ils tuèrent plus de quatre cents chrétiens. Cortcs, en ayantreçu avis, demanda du secours à Ixtlilxôchitl et au roi Quauhtemoc, qui, ainsi que ses sujets, s'était remis des fatigues de la guerre. Chacun d'eux fournit plus de quinze mille soldats qui furent envoyés à Panuco avec cinquante cavaliers et cent fantassins, commandés par Gonzalve de Sandoval. Un jeune frère de Ixtlilxôchitl, nommé Yoyontzin, marchait à la tête des Aculhuas : les Mexicains étaient sous les ordres d'un neveu de Quauhtemoc. Quand on fut arrivé à Panuco , on combattit l'ennemi dans deux rencontres différentes et il fut vaincu. Les alliés entrèrent dans Sant-£stievan, où ils ne trouvèrent plus que cent Espagnols, et si l'on eût tardé un seul jour on n'en aurait pas revu un seul.
Aussitôt après l'armée se divisa en trois corps et pénétra dans l'intérieur du pays,
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toutes les maisons furent pillées, brûlées, et l'on tua une infinité dlndiens. Les nôtres prirent plusde soixante chefs de villages et quatre cents nobles et officiers ^ sans compter les gens du commun. Les premiers furent condambiÀ à mort et brûlés; les autres furent mis en liberté. Les enfants, et surtout les héritiers, assistèrent à ce châtiment pour qu'il leur servit d'exemple, après quoi ils furent investis de leurs souverainetés. Panuco fut détruit de fond en comble , et les nôtres, revinrent à Mexico.
L'an i5:i3, Ixtlilxôchitl et Quauhtemoctzin a^'ant appris que depuis peu de jours les habitants du Quauhtemalan (1)9 du Otiatlan , du Chiapan , du Xôconuxco, et d'autres provinces voisines de la mer du Sud, soumises aux trois capitales, s'étaientrévoltés, et qu'ils faisaient la guerre aux alliés des chrétiens, parce que ceux-ci avaient commis des violences contre eux, en donnèrent avis à Cortcs,qui
(i) Voyei à l'appendice , la note tout le n* VU.
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avait déjà eu Fintention d'expédier des Espagnols pour reconnaître le pays. Voyant qu'il était nécessaire de commencer la conquête de ces pays, il dit aux chefs indiens de cornjtiander à leurs sujets de fournir des secours , et de partir pour cette expédition avec Alvarado. Quauhtemoc etlxtlilxôchitl, qui avaient déjà prévenu leurs vassaux, rassemblèrent vingt mille hommes très-aguerris et qui connaissaient bien le pays : chacun de ces princes fournit dix mille hommes et un général.
Alvarado, qui emmenait trois cents Espagnols, partit avec eux de Mexico le 6 décembre (i); ils passèrent par Tehuantepec et se rendirent à Xocônuxco. Pendant leur route ils châtièrent plusieurs places qui s'étaient soulevées, entre autres Tzapotlan, grande ville très-forte, où l'on se battit vigoureusement pendant plusieurs jours , et qui coûta la vie à un grand nombre de guerriers des deux côtés, mais la ville fut emportée; beaucoup d'Espa-
(i) Voyez dans Raor.usio la relatioa de cette expédition.
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gnols furent blessés. Ils se rendirent ensuite à Quetzaltenanco en trois jours. Le premier ils passèrent une rivière avec bien des difiScultès , et le second ils franchirent une montagne trésélevée et très-escarpée, de plus de cinq lieues. Ils trouvèrent dans un fond plus de quatre mille ennemis qu'ils attaquèrent et qu'ils défirent; et au delà, dans une plaine, trente mille et plus qui eurent le même sort. Ils rejoignirent les mêmes indiens près d'une fontaine, et le combat recommença. Les vaincus se réfugièrent sur le penchant d'une montagne, se rallièrent, et marchèrent contre nos troupes avec plus d'intrépidité que la première fois. Après un combat acharné, les" nôtres restèrent vainqueurs, poursuivirent l'ennemi, en tuèrent un nombre considérable, et s'emparèrent de leur chef, qui était un des quatre qui régnaient alors dans Otlatlan. Nous perdîmes beaucoup de naturels et quelques Espagnols. Le jour suivant on entra dans Quetzaltenanco, que l'on trouva abandonné; on s'y
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pourvut de vivres et d'autres objets nécessaires. Six jours après on partit de Tzapotlan. Les habitants de Quetzaltenanco , après avoir parcouru le pays, se réunirent et attaquèrent nos troupesavec vaillance; mais ayant éprouvé leur fureur, ils se retirèrent et perdirent beaucoup de monde , surtout au passage d'une rivière. Les nobles et les chefs se rallièrent en combattant sur une hauteur, mais ils furent tous pris et mis à mort. Les souverains de Otlatlan et de Quetzaltenanco, se voyant vaincus, rassemblèrent leurs sujets et feignirent de faire la paix; ils donnèrent aux alliés un nombre considérable de manteaux, beaucoup d'or et d'autres objets ; ils leur firent dire de se rendre à Otlatlan, où ils seraient bien reçus. Les nôtres s'y rendirent , et découvrirent par quelques indicesunetrahison que les habitants de Otlatlan avait ourdie : ils sortirent de la ville, firent quelques pertes, mais se défendirent si bien, qu'ils prirent même le chef ennemi, ce qui excita la fureur des habitants qui
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redoublèrent de courage, si bien que les nôtres se virent sur le point d'être enveloppés Gbaque jour Fennemi tuait un grand nombre d'Aculhuas, de Mexicains, et quelques Espagnols. Al varadoy voyant ce qui se passait, ordonna, avec la plus horrible cruauté, de brûler les chefs qu'on avait faits prisonniers.
Les généraux de Tezcoco et de Mexico firent demander du secours au souverain du Quauhtemalan, qui leur envoya plus de quatre mille hommes de guerre , avec lesquels nos troupes attaquèrent si bien Fennemi, qu elles restèrent vainqueurs. Les assiégés mirent bas les armes, demandèrent quartier , ce qu'on leur accorda. Les deux chefs de Otlatlan et de Quetzaltenanco furent livrés aux flammes; leurs fils obtinrent leur liberté et promirent de ne jamais s'insurger.
Après la conquête de Otlatlan et de Quetzaltenanco , toute l'armée se rendit dans le Quauhtemalan, où elle fut fort bien reçue, et Fon fit des réjouissances pour son arrivée.
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Les chefs s'excusèrent prés des généraux de n'avoir pas été à Mexico comme c'était leur devoir; ils rejetèrent la faute sur les Espagnols qui ravageaient leur pays et commettaient envers eux toute sorte de violence. Il y avait près de Quauhtemalan une province considérable sans cesse en guerre contre cette ville , contre Otlatlan et d'autres qui dépendaient des trois capitales (i). Le chef-lieu était sur le* bord d'un grand lac; il était très-fort et déjfendu par une population nombreuse. Les nôtres envoyèrent sommer les habitants de
(i) Ce pays est celui des Zutugiles dont il sera parlé dant la note contenue à l'appendice sous le n^ Vil. Le rocher sur lequel les naturels s étaient retranchés est connu sous le nom de Penolée la laguna , redoute de la lagune ( Inarros. Tratado vi,^ cap. Ti ) ; il est remarquable que cet auteur qui fait souTent mention des Indiens de Hascala qui accompagnaient AlTarado » ne dit pas un mot de ceux de Tezcoco.
Pendant son absence , Alvarado avait laissé son frère pour gouverner à sa place. La tyrannie de celui-ci , qui exigeait des Indiens plus dW qu*ils ne pouvaient en fournir , fut la cause du soulèvement dont il sera question plus bas. Alvarado Taîné s*était dirigé vers la province de Honduras , ou il croyait trouver Gortès ; mais ayant appris de Bernai Diaz del Castillo et de quelques autres Espagnols que ce chef était retourné à Mexico , il se décida à revenir sur ses pas.
■ ■•-■ fll^ "l J— -"■ .
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cesser les hostilités, mais ils s'y refusèrent; alors on les attaqua. Un grand nombre de naturels du Quauhtemalan s'étaient réunis aux alliés, une forteresse fut emportée et les maisons livrées aux flammes : quelques ennemis seulement, qui purent passer dans une petite lie au moyen de canots, s'échappèrent; d'autres se sauvèrent à la nage. Nos troupes quittèrent la forteresse et établirent leur camp dans des champs cultivés, où ils passèrent la nuit. Le lendemain ils entrèrent dans la ville que les habitants avaient abandonnée, après qu'on se fut emparé de leur forteresse. Les nôtres parcoururent le pays et s'empara rent de quelques habitants. On en envoya trois ou quatre prévenir leurs chefs que, s'ils voulaient se rendre, ils seraient bien reçus , et qu'on respecterait leurs terres et leurs maisons ; ils y consentirent et vinrent faire acte de soumission. Jamais cette province n'avait été subjuguée. Alvarado et ses alliés retournèrent dans le Quauhtemalan. Un grand
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nombre d'habitants des villages qui s'étaient insurges vinrent se soumettre; il en arriva aussi de la côte de la mer du Sud.
Tous les naturels de la firovince de lequintepec étaient en rébellion ouverte , ils maltraitaient ceux qui commerçaient avec les chrétiens. Notre armée marcha contre eux; on voyagea pendant quatre jours en couchant chaque nuit dans des déserts; le quatrième on parvint à l'entrée de la ville, et Ton y pénétra sans être aperçu. Les habitants étaient sans défiance et renfermés chez eux parce qu'il pleuvait très-fort. On les surprit dans leurs maisons ; on en tua , et on en fît prisonniers un nombre considérable , et comme il leur fut impossible de se réunir, la plupart prirent la fuite. Ceux qui purent se retrancher dans quelques grandes maisons se défendirent et tuèrent beaucoup de naturels de Tezcoco. Le chef, voyant qu'il était perdu , vint demander la vie ; il pria qu'on lui laissât la souveraineté de tous les villages dépendants
■S-JS. .' :"?■' "^'
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de cette province ; il offrit son amitié , qui fut acceptée. On se rendit ensuite dans d'autres contrées, qui jamais n'avaient été soumises aux trois capitales; on y parlait difi'érentes langues. Le premier endroit que Ton atteignit se nommait Cala; on y soutint plusieurs corn-bats contre les naturels ; nous perdîmes une certaine quantité des nôtres, et les vainqueurs leur eolevèi*ent le butin qu'ils avaient fait : jamais on ne put faire accepter la paix à ces Indiens.
Nos troupes se rendirent ensuite à Panuco , qui offrait son amitié; mais c était une trahison. Les habitants voulaient surprendre nos soldats et les massacrer; ceux-ci ayant eu des indices de cette perfidie, attaquèrent la ville. Les ennemis essayèrent de se défendre , cependant ils furent mis en fuite et chassés de la place après avoir perdu beaucoup de monde. Les alliés se rendirent ensuite à Mopilcalanco, se battirent et se conduisirent comme dans les autres endroits, puis ils marchèrent contre
une ville forte , baignée par la mer du Sud , nommée Acayncatl. Ils trouvèrent dans une plaine, à Feutrée de la ville, une armée trèsnombreuse. Les nôtres virent tout l'avantage de Tennemi, il n'y avait plus que sept mille guerriers de Mexico et de Tezcoco , les autres avaient été tués ou bien étaient restés dans le Quauhtemalan , malades des fatigues de la guerre; Alvarado n'avait plus que deux cent cinquante fantassins espagnols et cent cavaliers, et tout au plus un millier d'hommes du Quauhtemalan. Ils voulurent donc tourner l'armée des ennemis, mais comme ceux-ci s'en aperçurent ils les attaquèrent. Nos troupes se conduisirent avec tant de valeur qu'il échappa à peine un de leurs combattants. Ils ne purent prendre la fuite comme avaient fait les autres, car leurs armes, qui étaient très-pesantes, leur enveloppaient tout le corps comme des sacs; ils portaient des lances énormes, de plus de trente palmes de long. Ces Indiens, et tous ceux dont nous avons
•^■M^*^ ^mâ . . .
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parlé depuis la province de Caltipan , apparu tienoentàla nation toltèque. Nous perdîmes ce jour-là beaucoup de monde , et nous eûmes un grand nombre de blessés , même des £s • pagnols : Alvarado fut atteint d'une flèche à la jambe.
A peine cette bataille fut-elle terminée > qu'une autre plus sanglante eut lieu. Il se pigésenta une immense multitude d'ennemis bien armés, avec des lances pavôiâées , d'une longueur extrême. Nos troupes eurent beaucoup Â souffrir dans cette affaire , et coururent de grands dangers; mais, ayantchargélesennemis avec ardeur, elles les mirent en déroute. De là on marcha sur la province de Mahuatlan , qui fut subjugée , fMiis à Atbieleahuacan , où les habitants de Cuitlachan vinretat faire acte de soumission , et Ton se rendit chez eux. Nos soldats pénétrèrent dans la ville avec beaucoup de prudence , car ils avaient reçu avis qu on voulait les tuer en trahison; cependant
nos généraux firent un traité d'alliance avec 8. lo
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1m- habitante qui abandonaérent la Tille à nos troupes. Pendant vingt jours que nous occupâmes cette place, ils ne cessèrent les hostilités. Enfin, voyant qu'on ne pouvait pasj les [soumettre 'par aueun moyen , une grande pBrtie de notre armée retourna dans le .Qoauhtemalan, api^és avoir fait toutce que nous avons dit, et bien d'autres expéditions que l'on passe sous silence , et dans lesquelles les nôtres et les Espagnols souffrirent des maux afif^ux , la fiiim et toute sorte de calamités* On subjugua plusieurs provinces iluns fette campagne, mais on en rapporta peu d'or et peu de richesses; on prétend que l'armée fit plus de quatre cents lieues. Après avoir quitté le Quauhtemalan, ellerejoignit celle des Aculfauas et des Mexicains, avec lesquels restèriftnt Alvarado et les autres Espagnols qui revinrent à Mexico. Les alliés rendirent compte de leur voyage à Ixtlilxôchitl et au roi Quauhtemoc; ils remirent quelques lettres a Cortès, à qui de si bonnes nouvelles firent le plus grand
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plaisir. Ce chef espagnol envoya aussitôt A1- ▼arado et deux cei\jb| chrétiens pour coloniser le Quauhtemalan
Deux jours après lé départ d^Alvarado, le 8 de décembre iSii^^lSprtés^ IxtlilxiMBitl » Quauhtemoc et )es autres chefs expédtêM^à] Chamolàn Diego de Godby, à la tête de %eiSt fantassins espagnols et de trente cavaliers. Ixtiilxôchitl et Quauhtemoc lui donnèrent pour Tacciffll^gner deux généraux qui avaient sous leurs ordres chacun di^ mille guerriers des nations Aculhuas, Mexicaine et Tecpanèque. Tous se rendirent en droite ligne à la Vîlle d'Espiritu-Santo , où ils trotivèrent un renfort olfspftgnols. Ils firent plusieurs expéditions dans rtntérieur, entre autres celle de Ghainolàn ^ou Charaona)«(i)9 province fort considérable. La capitale, ville bien forti^ée , occupait le sonÀet d'une hauteur très-diffl^ cilc ft gravir; ellé'élait envirortnéê d'une mu-
(i) Probablement aujourd'hui Saint-Juan Chamnla d|p9 « Veut éê Cbiapa ( Noie ^ têd, nuÊL )
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raille de plus dé trois toises de hauteur, conftniite moitié en pierres , moitié en grosses poutres. Les naturels de Tarmée des Aculhuas et des Mexicains combattirent vigoureuse- ; ment pendant deux jours; enfin Fennemî,
iDÉnquant de vivre, «^r il était bloqué, enleva tout ce qu'il piû^ sédait et prit la fuite le .faiieux qu'il put. Les assiégeants entrèrent dans la ville , tuèrent tous ceux qu'ils rencontrèrent, la pillèrent, firant un bu4#%>nsidérable , mais ils n'y trouvèrent que peu de
^ vivres. Ils se rendirent ensuite à Cbiapa et à
Huehueytian, où ils furent reçus en amis.
Le 5 février 15^4 on expédia une autrCvi^ mée contre les habitants de Miimbapan et contre ceux de Txapotecapan qui s'étaient insurgés de nouveau , et qui maltrait«âent leurs v<Hsins parce qu'ils étaient amis des Espagnols. Cortès renvoya donc Rodrigue Rangel, e même qui avait marché contre eux la préfère fois avec cent cinquante Espagnols.
Txllilxôchitl lui donna vingt mille guerriers
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et un de 868 Prêtes ^KHir cliefl JDi reoeooK trérent en roule Un hêhiêmni» ée Tkxeidâa» qui leur fournirent dnq à imapiHe hoMincs de troupes auxiliaires. QMad im Ait arrifé dans ces ju^inees, on sonmikjilésieurs fins les Indiens de déposer les armes, mais sans sneoës; alors on leur fit la guerre, on en tua et on en prit un grand nombre » qui Aident vendus comme esclaves. '^
Après les avoir châtiés , nos troupes revinrent à Mexico chargées de dépouilles , et les Espagnols richement pourvus d^oi^^^^wr c^était un pays ibrt riche. Cette expédition acheva de soumettre tout le royaume aux capitales de Tezcoco, de M^ico et de TIacopan. La puissance de ces trois villefe^s'étendait à quatre cents lieues à la ronde , depuis le grand lac de Teicoco , jusqu'aux cotes des mers du Sud et du JSojpdt ainsi qu'on Ta vu. Outre les expéditions que nous %yons racontées, on en fit encore beaucoup d'autres ; mais, comme il r . s*est passé aucun événement importent , je
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neor^rlerafeftas ici pour éviter les longueurs. Ixdilxôchitl , ses frères, ses parents et ses surjets prirent pin à toutes ces conquêtes » qui ' l^ffr coûtèrent bien ées sacrifices , et ils.firent
^ des dépen^ opnsidërables pour entretenir et payer les Espagnols. On peut dire cela sans craindre de pécher contre la vérité; car il est notoire que , non-seulement ce prince aidait 4es chrétiens à servir la cause de Dieu et de lempereur notre seigneur, tant en payant de sa personne qu'en fournissant des troupes , mais encofe il nourrit les Espagnols, et il leur donna tout Tor, l'argent et les bijoux qu'il possédait dans les palais de ses pères, et même tous ceux qui étaient la propriété de ses frères ou de ses parents. Le roi Cacamatzin et G>huanacoxtzin, ses deux frères, furent rachetés à ses frais, lui-même il employa une partie considérable de ses biens- à approvisionner de vivres, à pourvoir aux récompenses et à la paye de ses soldats , à lever des troupes pour ces diverses expéditions, et
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pour le siège de Mexicg^ qui coûtèrent la vie k une multitude immense dlndiens, et k un nombre infini de che&, de seigneurs et de nobles, ses parents.
Vers le milieu de Tan 1 5a4> que les naturels nomnient Gbicuacen Tecpatl , Pedemal (ro-, t^ier , numéro 6 ) , fi*ére Martin de Valence , TÎoaire.da pape , et douze religieux de l'ordre de Saint-François, vi)||M|| dans ce ])aySy et furent les premiers <flMNpptisèrent les naturels, et qui les convertirent à la loi évangélique. Aussitôt que Ixtlilxôchitl, Quauhtemoc, et les autres principaux chefs eurent appris hw^ arrivée, ils expédièrent des messagers pour leur procurer tout ce dont ils pourraient avoir] besoin pendant le voyage. Dès que ces gens eurent rejoint les religieux, ils leur firent, de la part de Ixtlilxôchitl, des compliments de bienvenue, et ils les servirent pendant toute la, route. Partout où i^s passaient, les naturels les'^recevaient , en faisant toutes sortes de réjouissances et de fêtes. Cortés , Ixtlilxô-
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chitl, !es plus grands sf^igneurs du pays, les Espagnols y entre autres, le pcre Pedi'o de Gante, allèrent les recevoir à trois lieues de Tezcoco : on se livra à des danses et à des divertissements. Quand ils furent entrés dans la ville, les naturels leur donnèrent toute sorte de signes de respect , et leur firent divers présents avec beaucoup de joie, he père Pedro de Gante d^anda à Ixtlilxôchitl , des ornements et 4cns tapisseries pour décoi'cr les logements que devaient occuper les religieux; ils étaient situés dans les palais du ix>i Netzahualcoyotzin. Ce prince doi^na donc Tordre aux majordomes , gardiens des tributs ou trésors de Itetzahualcoyotzin , de donner tout ce qui serait nécessaire. Le père Pedro éleva un autel , y fît placer une image de Notre-Dame et un petit crucifix; c'était le soir de Saint-Ântoinc de Padoue (i). On chanta les
vêpres pour la première fois dans ce pays. Le jour suivant il y eut une messe en musique»
(i) Le M îaaTÎcr 1S23 ( I^ote de Ndit. mex.).
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exécutée avec beaucoup de pompe; c*est la première que ces religieux célébrèrent à la Nouvelle-Espagne.
Gortés et tous les Espagnols y assistèrent avec Ixtlilxôchîtl , les seigneurs , ses frères et ses parents, et ils y prêtèrent la plus grande attention. Ils se laissèrent aller à un attendrissement extrême, et pleurèrent de joie en voyant ce qu'ils avaient tant désiré , car ils étaient bien instruits des mystères de la messe. Le père Pedro de Gante leur avait expliqué la doctrine chrétienne le mieux qu'il avait pu , et par la grâce de Dieu , moyen le plus certain. Dès son arrivée il leur avait enseigné le mystère de la passion, la vie de N. S. Jésus-Christetlaloiévangélique; aussi» quand ils assistèrent à la première messe , étaient-ils bien instruits du sacrifice qui se célébrait. Ixtlilxochill versait un torrent de larmes» ce qui surprenait et édifiait les Espagnols présents. Le père Martin de Valence, ayant appris par le père Gante que ce prince,
les autres seigneurs ^ ses parents et ses sujets , étaient instruits dans la foi et désiraient le baptême , commença à baptiser les habitants de Tezcoco (i). Cest la première ville où s'introduisit FEvangile. Ixtiilxôchit] fut le pramier qui reçut le baptême des mains du père de Valence, sous le nom de don Fernand, en rhonneur du roi catholique. Cortès fut son parrain ; son frère Coxhuanacotzin , qui vint ensuite, prit le nom de don Pedro. Plusieurs personnes prétendent qu'AIvarado , qui était alors à Tezcoco, lui servit de parrain. On administra ensuite le baptèmeà ses autres frères lé* gitimes, donPedroTellahuehuezquititzin ,(k>n
(i) La manière dont les religieux imposèreot des noms a cette multitude de néopfaites est assez curieuse : on les dÎTisait par ban4es , et tous les individus faisant partie d'une de ces di-^ ▼ision recevaient le même nom. Ce n'était pas la première fois qu'on employait un semblable moyen : en 1 38; , Latf slas Jagellon , duc de Lithuanie , étant Beyenu chrétien et roi de Pologne persuada à ses sujets d'abjurer à son exemple leur croyance nationale. Le peuple fut partagé par bandes : dans la première tous lés hommes furent appelés Pierre et toutes les femmes Catherine ; dans la seconde , Paul et Marguerite , ainsi de suite. Voyez E. Salverte , Enai sur les noms dChom^ ma, etc. , 1. 1*', p. sts et si3.
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JuanQuaucfatloitactin, don Geoi^;es Yoyontzîn; enfin à ses autres frères i fils naturels de saii*>^pére; don|Carlos Ahuaxpitzatzia > don Antonio TlahwblÉin, don Francisco Mo^ chiuhquecholtzomatzin , don Laurenzo de Luna^'^i^t à'^ses oncles, ses cousins et ses alliés.
ïa reine Tlacoxhuatzin , sa mère , qui était Mexicaine et trés-endurcie ditns son idolâtrie, reibsa le baptême; elle s'était réfugiée dans ifli temple de la ville avec quelques seignoif s* Ixtlilxochitl y alla pour la prier de se lah^e baptiser. Elle lui fit des reproches, Taccabla d'injures , et dit qu'elle ne le voulait pas ; qu'il fallait qu'il eût perdu Tesprit pour renier si promptement ses dieux et la loi de ses pères. Ixtlilxochitl voyant sa détermination « entra eu fureur et la menaça de la faire brûler vive si elle ne consentait à recevoir le baptême ( I ).
(i) Celte conduite ne doit pas paraître étrange de la part d'un homme , le plus cruel bourreau de si. patrie , l'insirn*
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cuaes si elle avait manqué eo quelque chostf , qij'elle avait mal compris ce jq^ lui avait dit son frère; que comme elle avait vu plusieurs cavaliers salucf de cette manière, entre autres Cortès et les siens 9 elle avait pensé que c'était un usage commun aux hommes comme aux femmes , car dans le pays Ydh ne saluait jamais qu'en baissant la tète. Il y eut au commencemenf plusieurs inadvertances de ce genre , tant de la part des naturels que des Espagnols , et tous en riaient beaacoup ; mais Il la fin 9 quoique ces usages fussent tout à fait nouveaux et étrangers , en peu de temps on s'yikccoutuma très-facilement.
Déjà toutes les maisons da Mexico étaient terminées , il n'y en avait que quelques-unes appartenant aux Espagnols qui n'avaient pas encore été achevées. Ixtlilxôchitl prévint ses soldats de se tenir prêts pour une expédition projetée contre Ibueras (1), et de se
(1) Gortéf en a laissé une relation mannscrite dontfe possède une copie ; elle sera publiée dans la suite de cette collection. Ibueras est Tancien nom de la province de Honduras.
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pourvoir de tout ce qui était nécessaire pour la route. A la même époque Cortès expédia à l'empereur, en Espagne , une quantité d^or^ de plumes, de manteaux, d'objets précieux , et ul» canon d'argent (i). Ixtlilxàcbitl et les autres seigneurs le prièrent d'écrire eu leur nom à sa majesté , et d'offrir leurs services , leurs royaumes et leurs vassaux. Cortcs réponilit qu'il se conformerait à leurs désirs; que sa majesté était très • reconnaissante de tout le bien qu'ils avaient fait en son nom, et surtout de ce qu'ils avaient reçu le baptême , et s'étaient convertis à la foi , i|i^u'elle désirait pardessus tout. On ne sait si Cortés écrivit au nom de ces nobles Indiens , et en particuber d'Ixtlilxôchitl , par qui, après Dieu, ainsi qu'on Ta vu d'une manière évidente , la
(i) D'après Omdo , lib. 111 , cap. 1 1 inédit. U entra t4 quintaux et 2 arrobesd'or on d'argent dans cette pièce : ils coûtèrent s 4,000 marcs d*or à 5 pesos le marc. La fonte , la ciselure et le transport en Espagne s'élevèrent à 3,ooo pesos. Le peso, calculé suirant sa râleur à lepoque de Charles-Quint, représente enriron 1 1 francs de notre monnaie.
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religion chrétienne s^est introduite dans ce pays. 11 prétendit 1 avoir fait ; néanmoins il estcertain que jamais Ixtlilxôchitl ne reçut de lettre à ce sujet , et si le roi lui répondit, ce ne ftit pas par Tentremise de Gortès , mais par les religieux franciscains. La réponse n'arriva qu'après sa mort, lorsque ses héritiers étaient très-jeunes , et surtout dofia Anna et dofia Luisa , ses filles légitimes , qui étaient toutes petites et sans parents. Il fut oublié , ses ded^ cendaMs tombèrent dans l'obscurité ; à peine ont-ils des habitations pour vivre ; et ces habitations, cfuique jour on les leur enlève (i). La même année, avant l'expédition de Ibueras, on tint dans la ville de Tezcoco un synode ou assemblée ecclésiastique , qui fut le pre- ^ mier dans la Nouvelle-Espagne. On y traita du mariage et d'autres affaires; trente personnes instruites, cinq ecclésiastiques, dixneuf religieux , six jurisconsultes au nombre
\i) Voilà les récompenses qnobliennent les servitenn des tyrans ( Able de Védit. mex. ).
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desquels était Certes, y furent réunis. Frère Martin de Valence le présida en qualité de vicaire du pape; mais comme on ne connaissait pas bien les cérémonies et les règles suivies dans Funion des infidèles , on décida qu'ils se marieraient à celle de leurs femmes qu'ils choisiraient (i). La séance ayant été levée, les religieux et les prêtres se répandiren tdans tout le pays ; ils se fixèrent principalement dans le$ grandes villes, telles que Mexico, TIacopan, Xochimilco, Tlaxcalan et les autres. On commença à bHâr à Tezcoco la première église qu'il y eut dans la Nouvelle-Espagne, et comme on y célébra la messe le jour de Saint-Antoine de Padoue , elle fut mise sous l'invocation de ce bienheureux , qui fut reconnu comme le protecteur de la ville. Cet édifice fut construit sur l'emplacement des palais du roi Nezahualcoyotzin , qui est aujourd'hui partagé en
(i) Gomme on ne ponTait saroir quelle était la femme légitime de ceux qui en araient plusieurs , on déclara qu ils choiairaient celle qu'ils voudraient conserrer.
n'avait conservé que les tributs et les hommages ; il ne se mêlait en rien du gouvernement, quanta ce qui avait rapport à la guerre. Cette décision avait été arrêtée par Cortès, qui craignait que Cohuanacotzin ne s'insurgeât. Ix- Uilxôchitl n'avait pas voulu laisser Fadministralion du royaume à aucun de ses frères , d'abord parce qu'ils étaient fort jeunes et qu'ils n'avaient pas voulu se soumettre aux Espagnols, qui les traitaient fort mal malgré leur rang ; secondement , dans la crainte que ceuxei ne pussent avec succès les accuser de ti^ahison comme ils avaient fait à l'égard de Cohuanacotzin , sous le règne du roi Cacama. Jzquinquani (i) était un homme de jugement et de mœurs libérales. Ixtlilxochitl institua Zoutecou et Cohuatecatl en qualité de gouverneurs de Mexico et de Tlacopan, avec leaméraes pouvoirs que Izquinquani. Toutes ces dispositions ayant été prises, et des gouverneurs mis
r (t) C*est ëTidemmenl le même que loqutncani. Le texle est pli d'erreun de ce genre.
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à la tète du royaume des Aculhuas, des Mexicains et des Tecpanèques, qui comprenaient toutes ses possessions, auisi qu'on Ta vu, car les rois Quauhtemoc et Tetiepanquetzatzin étant prisonniers, ne s'occupaient plus du gouvernement de leurs royaumes. Ixtlilxâebitl partit de Otumpan et se rendit à Chaleo , où il attendit Cortès , qui laissa des lieutenants à Mexico , et se mit en marche avec toutes les troupes espagnoles qu'on put réunir. Elles étaient bien pourvues d'armes et de munitions : pour plus de sûreté il emmena avec lui le roi Quauhtemoc (i), ainsi que Cohuanacotzin, Tetlapanquetzatzin, Zihuacobuatzin , gouverneur et capitaine général des Mexicains , Tlatecatzin , Mexitzincontzin , princes très-puissants, et les plus grands seigneurs du pays. Il rejoignit Ixtlilxôchitl à Gbalco, et tous deux se mirent en marche avec
(i) Malheureux! il temnenait pour te donner la mort; il roulait le débarrasser de toi comme on le fait d'un fardeau pesant; car' jamais il ne te voyait sans que tu lui rappelasses le aonrenir de Tusurpatton de ton royaume (/fo/e de tddit. meje.).
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leur armée, le plus promptement possible , car Cortès était très-inquiet des nouvelles qu'il avait reçues de Christophe de Olid. Une insurrection ayant eu lieu , il voulait y porter remède avant que les événements ne prissent une tournure plus inquiétante, et en même temps soumetb^e plusieurs provinces qui s'étaient mises en état de rébellion contre les Espagnols qui pillaient leurs biens et leur faisaient mille mauvais traitements.
Peu de jours après le départ de Cortès , les gouverneurs espagnols qu'il avait laissés à Mexico en son lieu et place , et qui se nommaient Âlonzo deElstrada et Rodrigo de Albornos 9 découvrirent pi usieui^ complots tramés contre le gouvernement, si bien que la division se mit entre les Espagnols, et les naturels ne cessaient de leur côté de les maltraiter (i):
(i) Tel est le sens exacte de ce passage; mais je crois que le texte est altéré , et qu'au lieu de loi Espa fioles estaban encantrados los unos con lot olros , j^ las naiurales les hacian mil
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ils finirent par se soulever ouvertemenf. , et tuèrent tous les chrétiens qu'ils rencontrèrent dans la ville. Sans les religieux qui tâchèrent de les apaiser, et qui supplièrent les Espagnols de ne pas maltraiter les habitants dans la crainte d'une révolte que ceux-ci pouvaient exécuter bien facilement, les massacres auraient été plus grands encore.
Les Mexicains étaient plongés dans Ift plus
grande tristesse, ils se plaignaient de ce que Cortès avait presque enchaîné et emmené dans des pays si éloignés, leurs rois et leurs chefs; ils pensaient qu'il ne les avait conduits avec lui que pour les tuer en trahison, comme effectivementcela arriva. Les Espagnols étaient très-mal avec les religieux, qui prenaient parti pour les Indiens, si bien que peu s'en fallut
moUsiias.., il faut lire après otros , j^ a loi naturales, etc. C'est-à-dire : la division se mit entre les Espagnols, et ils n« cessèrent de maltraiter les naturels ^ qui finirent, etc.
1 68 BBL4T10N
qu'ils ne les chassassent de Mexico. Il arriva même un jour que, dans un sermon , un prédicateur leur reprochant leurs actes criminels, ils se révoltèrent contre ce religieux , et furent sur le point de le jeter à bas de sa chaire; mais la présence d'esprit et la prudence du saint frère Martin de Valence firent quece prélat les apaisa, les ramena à Tamour de Dieu y et empêcha que ces chrétiens , ces Espagnols , ne se conduisissent comme des barbares.
Ixtlilxôchitl , les auti^es rois et les chefs » apprirent tout ce qui se passait par des messagers que Ton expédiait exprès chaque jour. Ce prince fit dire à izquinquani , son gouverneur, que si les religieux étaient inquiétés parles Espagnols , ils se retirassent à Tezcoco, où ils seraient à labri des mauvais traitements de leurs compatriotes, et qu'on leur fournirait tout ce dont ils pourraient avoir besoin. Il donna Tordre de placer une garde nombreuse pour veiller jour et nuit à la su-
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retë de leurs personnes. Izquinquani suivit ces instructions avec toute Texactitude possible.
Les religieux , ne pouvant supporter les mëchancetës des Espagnols, se réfugièrent à Tezcoco f chez les autres prêtres qui s'y étaient établis avant eux ; ils furent bien traités et bien servis par les habitants; on prétend qu'ils étaient quatre en tout ; ils y résidèrent jusqu'à l'arrivée de Cortès et d'fxtlilxôchitl. Cortès envoya à la ville de Espiritu-Santo , en qualité de gouverneurs, le facteur Gonzalo de Salazar, et le contrôleur Peralmindès GbirinosdeUbeda, avec pouvoir de suspendre et de punir Alonso de Ëstrada et Rodrigo de Albornoz , s'ils étaient coupables, et de prendre les rênes de l'administration. Quand les nouveaux gouverneurs furent arrivés à Mexico, les Espagnols, loin de se soumettre, se révoltèrent; des disputes et des dissensions très-vives s'élevèrent entre les officiers, et la guerre civile commença. Un grand nombre
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d'Espagnols furent tués , et la ville fut sur le point d'être ruinée de fond en comble. Les Espagnols avaient fait beaucoup de mal aux naturels, mais ce fut encore pis dans cette révolution; les chrétiens leur faisaient mille mauvais traitements et pillaient leurs propriétés.
Les habitants de Huaxacac, de Zihuatlan et d'autres pays supportèrent de cruelles persécutions de la part des Espagnols qui habitaient chez eux , surtout de certains mineurs révoltés qui se répandaient dans le pays pour enlever les Indiens et les forcer de travailler aux mines. Péralmildés marcha contre eux à la tète de cent cavaliers espagnols, de deux cents fantassins , et de je ne sais combien de millede naturels, ÂculhuasetMexicains, que le gouverneur pourlxtUlxôchitl, fournit comme troupes auxiliaires. Les insurgés se fortifièrent sur des hauteurs. Péralmildés remarqua que leurs forces étaient considérables , il craignit de ne pouvoir les vaincre; cependant, ayant
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appris qu'ils avaient d'immenses richesses et un très-grand serpent en or, il les tint bloqués pendant quarante jours; mais une nuit ils s'échappèrent avec leurs trésors sans qu'on s'en aperçût, et laissèrent les Espagnols tout fafeiitéux d'avoir été trompés. Ceux-ci firent leurs efforts pour les rejoindre à Zihuatlan. Jamais ils ne purent parvenir à soumettre ces insurgés ; ils retournèrent ensuite à Mexico , où se passèrent des événements très-importants, dont je ne parlerai pas ici , parce qu'ils ne se rapportent pas à cette histoire. Ceux qui désirent les connaître n'ont qu'à lire la Chronique des Indes (i). On y trouvera une relation étendue des faits qui concernent les Espagnols ; mon projet se réduit à écrire l'histoire des souverains de ce pays , et en partie de don Fernand Ixtlilxôchitl , de ses frères et de ses parents , parce que leurs faits héroïques sont, plus que ceux des autres, ensevelis dans
vO Voyez aussi Chimalpain , t. 2 , p. 120 {Note de ledit.
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Foubli I et que personne ne se souvient d'eux ni des services qu'ils ont rendus aux Espagnols, ainsi qu'on Fa vu et qu'on le verra plus loin. Enfin grâce à l'administration de Alonso de Estrada et du châtiment qu'il infli* gea aux coupables , la ville de Mexico fut pacifiée, et les Espagnols furent soumis.
H est évident, et c'est un (ait connu de tout le monde , que Quauhtemoc et les autres seigneurs moururent innocents , que leur accusation fut calomnieuse , puisque jamais leurs sujets ne prirent les armes contre les Espagnols, jamais ils ne se révoltèrent; ils se plaignirent seulement des travaux dont on les accablait Ceux-ci leur répondaient de les supporter pour l'amour de Dieu, de considérer les longs voyages qu'on faisait faire à leurs rois, et pendant lesquels ils mouraient de faim , de chaleur eu de froid, maux qu'ils sup^ portaient avec autant de patience que s il les eussent endurés pour eux-mêmes. Il est certain que, sans Tamour que les naturels portaient à
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leurs souverains, ainsi que je l'ai déjà dit , se voyant tyrannises avec acharnement , ils n auraient pas laissé un seul Espagnol en vie; ce qu'ils auraient pu faire trés-iacilement, car, à cette époque , les chrétiens n'avaient pour eux ni Tezcoco, ni Tlaxcalan, ni d'autres provinces dont Q>rtès s'empara par la suite; et même ils étaient divisés.
Ceux qui ont écrit ou qui ont dit que Quauhtemoc et les autres seigneurs furent mis à mort parce qu'ils avaient voulu massacrer les Espagnols , les calomnient, et il est certain qu'ils ne tiennent ces discours que pour excuser les crimes et les trahisons des Espagnols, sans qu'aucune relation, sans qu'aucun poème ait jamais dit que ce fût vrai« 11 n'existe pas d'histoire ni de romances (i) qui racontent ainsi ce fait, et tous les naturels
(i) Les EfpagQob appellent atosi des pnëmes historiiaei dans lesquels ib racontent les faits les plus importants de leurs annales. Presque tontes les guerres des Maures sont éerites dans dea Bomaneerct, Les Indiens aTaient aussi des écriU de ce genre. Voyes k rappendieela pièce sont le n. VlII.
de la Nouvelle-Espagne^ historiens ou poètes , disent d'une seule voix que c'est une calomnie, que la mort de ce prince est un acte de tyrannie infâme. Les ouvrages des historiens espagnols m engagent à m'exprimer ainsi; mais je n'en suis pas surpris, ils n'ont écrit que ce que Cortès et les autre» auteurs de cette barbarie leur avaient communiqué par des notes. Ceux qui sont venus par la suite ont suivi ces historiens sans s'assurer de l'exactitude des faits(i).
Q>rtès et ceux qui se rendaient à Ibueras étant arrivés à la ville de TEspiritu-Santo, Ixtlilxôchitl et Quauhtemoc firent prévenir les souverains de Tabasco etChicalanco qu'ils étaient arrivés, et que Cortès se dirigeait sur Ibueras. Us leur ordonnèrent d'envoyer une peinture danslaquellefurent représentés ton te la route, les villes et les villages par où il fal-
(i) La force de la vérité a pu seule donner à cet écrivain indien le courage de soutenir ces assertions avec tant de force en présence du vice-roi du Mexique , et d'un tribunal sous les y^nx duquel il exposait ses jours ( Noie de Védil, mejc, ).
d'ixtlilxôchitl. I n5
lait passer, les rivières à traverser , et de lui expédier quelques marchands qui connussent les montagnes et le rivage, afin de servir de guides. Les souverains de Talasco et de Xicalanco ayant reçu les ordres de leurs rois, firent aussitôt représenter toute la route et les villes par où il fallait passer (i). Quand la peinture fut achevée, ils renvoyèrent avec dix nobles^^ très-savants afin de lexpliquer. Ces derniers étant arrivés pour s'acquitter du message dont ils avaient été chargés , on leur fit faire toute la route , depuis Xicalanco jusqu'à Nacoynito, et même jusqu'à Nicaragua. Ixtlilxochilt examina la peinture avec les au* très seigneurs ; ils la firent voir à Cortès, qui en parut très-content, et remercia les habitants de Talasco et de Xicalanco ; ceux-ci lui donnèrent avis que tous les villages par où on devait passer étaient abapdonnés, parce
(>) Cette circonstance est conBrmée dans la relation de Cortés dont j'ai parlé plus haut. Ce conquérant cite fréquemment cette carte , et se loue de son exactitude.
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que les Espagnols les avaient pillés et brûlés ; qu'en conséquence les habitants avaient pris la fuite et s'étaient retirés dans les déserts. D'après ces avis on expédia sur la rivière de Tabasco des navires chargés de vivres, et l'on partit. Apres avoir fait huit ou neuf lieues on traversa dans des barques une rivière trèsgrande, et l'on arriva à Tonalan. On parcourut ensuite une distance à peu près égale jusqu'à un cours d'eau nommé Quiyacuilco. Peu loin de là Cortès passa une rivière considérable qui força de construire un pont de bois de près de mille varas (i)de longprèsdu bord de la mer. Les naturels chargés de ce travail s'en acquittèrent avec beaucoup d'adresse. L'armée fit ensuite trente ou quarante lieues; elle franchit cinquante cours d'eau , qui forcèrent lesnaturelsà faire un pareil nombre de ponts; puis on arrivq dans la province de G)pilco, et ensuite à une ville nommée Anaxaxucan,
(i) Cortès dit neuf cent trente-quatre pas : la vara ou aune de Castille , a trois pieds
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qui est au delà et après laquelle il fallut gravir des montagnes très-escarpéesainsiqu une trèagrande rivière , nommée Quetzapalan. Alors on fit usage des vivres qui étaient à bord des grosses caravelles ou navires de transport; car cette grande rivière se jetait dans celle 4e Tabasco. Beaucoup de naturels amenèrent des capiots qui servirent au passage de Farmée. On resta vingt Jours à Zihuatlan ; on se rendit ensuite à Chilapan , où Ton franchit encore une rivière sur un pont que Ton fit exprès. Chilapan , comme les autres villes , avait été brûlée et détruite par les Espagnols; elle était donc inhabitée. Deux hommes seulement y restaient, parce que les guides leur avaient donné avis de larrivée des Espagnols, de leur roi et de toute Tarmée. Cette province dépendait de Tezcoco ; Farmée passa un grand cours d'eau, nommé Chilapan. Conduite par ces deux hommes, elle se rendit à Otamoxtepec. On fut deux jours à faire quatre ou cinq lieues « à cause de la difficulté du chemin et
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de beaucoup de rivières qui donnèrent bien du mal à nos troupes. Elles s'y reposèrent six jours ; on y fit provision de vivres , et Ton y trouva une quantité considérable de mais et de fruits. De \k on se rendit en deux jours à Ixtapan , avec autant de peine que dans les dernières marches. Les naturels ayant aperçu les Espagnols , prirent la fuite avec leurs femmes et leurs enfants, en emportant tout ce qu'ils purent; car ils avaient appris, par les habitants de Zihuatlan, comment on avait traité leurs voisins. Un grand nombre se noyèrent en passant la rivière. IxtIilxôchitI les envoya appeler, et leur ordonna de retourner; il leur fit dire que Ton ne voulait point les maltraiter. Quand ceux-ci se furent assurés que c était la vérité , et que leurs l'ois venaient avec Tarmée, ils retournèrent avec leurs chefs en apportant des présents. Pendant huit jours que Tarniée l'esta dans cette ville, ils fournirent tout ce dont on eut besoin. Cortès expédia de cet endroit trois Es-
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pagools qui se rendirent à Tabasco , en descendant la rivière sur des canots* Ixtlilxôchitl ordonna aux grosses caravelles d'aller Tattendre dans la baie de l'Ascension ^ afin que de cet endroit ces navires transportassent les vivres à Acalan , à travers un lac. D'autres canots^ accompagnés d'une troupe considérable d'Indiens et de quelques Espagnols, descendirent la rivière pour soumettre quelques villes qui s'étaient insurgées.
On marcha ensuite conti*e Acalan; mais on n y trouva que vingt prêtres indiens dans un temple, sur le bord d'une rivière. Les habitants s'étaient enfuis. A peu de distance de là on franchit un marais avec bien des difficultés , puis une lagune où l'on Jeta un pont, enfin un second marais , et l'on parvint dans une forêt très-épaisse, composée d'arbres fort élevés, qui laissaient à peine apercevoir le ciel. L'armée y resta égarée pendant deux jours; le troisième elle arriva à Ahuetecpan. Les hommes mouraient de faim; ils s'y restauré-
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rent avec des fruits. Cette villeaussi étaitabandonnée. 0)rtè8 et Ixtlilxôchitl envoyèrent explorer une rivière en suivant le courant, pour voir si Ton trouveraitdes canots, et si les Espagnols pourraient continuer leur marche à la suite des troupes qui descendaient la rivière. Les éclaireurs, étant parvenus à des terres cultivées, pénétrèrent dans une gi'ande lagune, où ils découvrirent des petites iles, des canots, et un grand nombre d'habitants, qui, les ayant vus , vinrent au-devant d'eux , et se mirent à rire immodérément en voyant la barbe et les habits des Espagnols qu'ils ne connaissaient pas.
Les gens d'Ixtlilxôchitl leur apprirent tout ce qui s'était passé. Ces Indiens, voyant qu'on ne venait pas leur faire de mal , chargèrent leurs canots de vivres, de miel et d'autres présents, et vinrent voir les rois et Cortès. Ils s'excusèrent d'avoir abandonné leurs villes , en disant qu'ils avaient appris à Zihuatuan que des Espagnols avaient pillé et brûlé un
— r tmm ■ ■ ^ ^i ,—
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grand nombre de villages. Ils donnèrent des nouvelles de ceux qui descendaient le fleuve. Ces derniers s'étaient rendus dans leur ville ; le frcre du chef de ces Indiens les avait accompagnés avec une escorte pour les protéger contre les autres naturels. On les envoya chercher, et ils arrivèrent chargés de miel, de cacao et de vivres ; ib apportèrent aussi un peu d'or. Les Indiens retournèrent chez eux. Tous ceux des autres villes et villages voisins vinrent aussi voir les rois et Cortès; ils offrirent leur amitié, et chacun d'eux donna Tor qu'il avait; mais ils en possédaient peu : ils suivaient en cela les ordres de Quauhtemoc et des autres chefs. Après avoir brûlé les idoles et les temples, et érigé des croix , on quitta la ville de Ahuatecpan. Deux religieux, au moyen des interprètes qu'ils conduisaient avec eux, expliquèrent aux habitants la loi de l'Evangile : Ixtlilxôchitl et les autres princes les instruisirent dans le même sens, et leur inculquèrent ces grandes vérités. .
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L'armée prit une route qui conduit droit à la province de Acalan ; on pvsa une grande rivière au moyen des barques, et pendant trois jours on voyagea dans des forêts trèsépaisses, où Ton souffrit extrêmement. Ixtlilxôchiti , Quauhtemoc, les autres princes et leurs vassaux étaient exténués de faim et de soif, ils ne vivaient que d*herbes. Les Espagnols avaient du maïs; mais ils aimaient mieux le donner à leurs chevaux qu'à l'armée. Trois jours après on arriva à une lagune de plus de cinq cents pas, et profonde de six brasses environ. Comme on n'avait pas de canots pour se rendre à l'autre bord , on construisit un pont immense avec une peine extrême. Ce travail fit courir de grands dangers aux naturels, à cause de la profondeur de l'eau. On y employa six jours entiers ; les Indiens étaient accablés de misère et de faim : les rois mêmes et les chefs ne vivaient que d'herbes et de mauvais fruits sauvages; encore avaient-ils tant de mal à se les procurer ,
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qu'ils pouvaient à peine assouvir leur (^}m. Pour faire à leurs souverains up présent con ^ sidérable , les sujets leur donnaient quelques grains de mais qu ils dérobaient a\i\ chevaux des Espagnols ; car ces gens faisaient plus de cas di^ bêtes que des rois et 4ps principaux seigneurs. Ils n emmenaient |es animaux que p^r osteotation , et pour les montrer aux ha* bitants de ces contrées, qui, ne les connaift* sant pas, désiraient les voir à cause de leurréputatioB qui s'était répandue. Ces animaux n'étaient d aucune utilité pour faire la guerre, car le haut pays était trop montagneux, et les plaines étaient couvertes de marais tt de^^gunes; c'était un mii^cle qu ils pussent sert tirer : la marche les fatiguait plus que les piétons.
il faudrait écrire un livre entier pour '^conter tous les maux que souffrirent Ixtlilxdchitl , Quauhtemoc , Cohuanacotzin , les autres princes et leurs vassaux pendant la construction de ce pojil^.sans parler dcice qu*jijj9 ayaient
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déjà éprouvé et qu'ils éprouvèrent par la suite. On peut donc concevoir que Quauhtemoc et les autres chefs eurent sujet d'être exaspérés, lorsque , accablés de travail , de misère, et mourant de faim , ils voyaient que les Espagnols n'en prenaient aucun soucis ; et que , s'ils avaient pu les tuer tous , sans en excepter un seul , ils l'auraient fait très-volontiers. Jamais ils ne se plaignirent , jamais ils ne montrèrent de faiblesse; tout ce qu'on leur commandait, ils l'exécutaient de la meilleure grâce. Il leur était très-facile alors de massacrer les Espagnols sans courir aucun risque, ou bien de les abandonner pendant la nuit dans des endroits inconnus , et de retourner à Mexico , ce que ces étrangers n'auraient pu faire. Les rois n'auraient éprouvé aucune difficulté , car ils avaient leurs guides. Partout où ils seraient arrivés ils auraient été bien mieux reçus que les Espagnols, puisque les habitante des territoires qu'ils devaient traverser étaient leurs sujets. Us pouvaient faire ce
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qu'on leur reproche d'avoir projeté , c'est-àdire soulever leurs royaumes et leurs vas^ saux contre les Espagnols; mais, quoique barbares , ils savaient bien que la véritable sagesse , que la loi de FEvangile , et le salut de leur àme qu'ils désiraient si ardemment, les détournaient d'une telle conduite, et même ils aimaient, ils chérissaient les Espagnols, et i)s préféraient souffrir la famine et les fatigues plutôt que de voir endurer ces maux aux chrétiens ou à leurs animaux ; et ils se privaient euxHlièmes de nourriture pour les faire vivre. Ce pont fut la construction la-plus surprenante du monde ; les Espagnols étaient émerveillés du talent et de^ l'adresse des naturels. Oo passa , et à peu de distance de là on arriva à un marais effrayant, quoiqu'il ne fut pas trés-étendu; les chevaux ne purent la franchir. Alors on ouvrit au milieu un canal qui se remplit d'eau , et les chevaux traversèrent à la nage. Quand on fot de Fautre côté on trouva plus
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de cent habitants d^Acalan qui venaient audevant de Tarmëe avec une grande quantité de vivres et des rafraîchissements, ils avaient avec eux quatre Espagnoli^et des soldats qui s^étaient Joints à eux , pour prévenir de notre a^rivëe le roi de la province d'Acalan » nommé Apochpelan. Ce prince apprit avec beaucoup de plaisir que les rois et les grands seigneurs dont ils relevaientjVenaient visiter son pays avec les Espagnols. Il les attendait avec totis ses sujets : il expédia des envoyés chargés de présents pourCortès, hEllilxôchitl , Cohuanacotziii , et chacun des autres seigoeurs. Ces envoyés Rêvaient les complimentef sur leur boMkeafrri- ^ée. Apocbpelan fit dire qu'il attendait Tarméè depuis longtemps , car il avait ité ioAtruit de son approche par les habitants de Xicalanco; rlfit savoir beaucoup d'autres choses. Cortès reçut uii message semblable^ t<:>ute rarfloée fut remplie de joie de ces bonnes dispositions, et les envoyés retournèrent chez eux.
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Le lendeinaiq Tarmée se mit en marche et se rendit à Tizapetlan , où elle fut fort bien reçue. Les habitants étaient remplis de joie; ils servirent les Espagnols , leur firent toute sorte de bons traitements , et fournirent tout ce qui leur était nécessaire. Après quatre ou cinq jours de repos on partit pour Teotilac^' 1), à deux lieues de la province d*Acalan. On arriva de bonne heure au bord d'une rivière considérable , la même qui coule à Cohuatzacoalco. On éleva une cabane en paille pour loger Cortes et les siens. Les rois en firent construire une autre avec les matériaux d'un
grand temple eue.
C'était à répoque du canaval ; comme les naturels avaient vu dans les années précédentes les Espagnols se livrer à des réjouissances , ils firent aussi des fêtes suivant .fleurs anciennes coutumes. Tout le jour et la nuit fu-
(1) Teotilac d'horrible mémoire, où Quauhtemoc et d'aatret roif du continent mexicain furent mit à mort. Snirant le père P. Bétencoort, le prince mourut le i5 féTrier i5s4(^o<«^ 5i#. mex, ).
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rent passés en divertissements; mais c'était surtout parce qu'ils voyaient le terme des maux qu'ils avaient à souffrir et la fin de leur voyage. G)rtès leur avait dit qu'une fois arrivé à Acalan on reviendrait sur ses pas. Tout le monde était donc fort joyeux, les rois se divertissaient et plaisantaient entre eux. G)huanacotzin dit au roi Quaubtemoc, entre autres plaisanteries : « Seigneur, la pro- » vince que nous allons conquérir sera pour » moi, car vous savez que, suivant les consti- » tutionsdemonaieul Nezahualcoyotzin, et en » vertu des traités qu'il fit avec votre oncle » Ixcohuatzin , ancêtre de votre altesse, la » ville de Tezcoco et mes royaumes doivent » avoir la suprématie en tout. » Le roi Quauhtemoc lui répondit en criant : « Dans ce temps- » là, seigneur, nos armées n'étaient pas con- » duites par d'autres, alors il eût été bien que »> votre altesse obtînt le premier rang, car h Tezcoco est notre ancienne patrie , et c'est » de cette ville qu'est sortie toute notre mai-
^' i^^i ■■m^i»ii^— ..-.-vi- _ . . ..
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» son; mais aujourd'hui que nous sommes u aidés par les fil^ du soleil , grâce au bien » qu'ils me veulent , la couronne m'appar- » tiendra. » Tetlepanquetpatzin j se mêlant à la conversation , s'écria : a Non , seigneur, puisqu'à présent tout vâ ji rebours, elle est pour moi, car Tlacopan , cl le royaume des Tecpaneques, qui est le dernier dans l'ordre , doit être aujourd'hui le premier» . Temilotzin, commandant des forces de Mexico , le plus grand seigneur du pays, et qui portait le titre de Tlacatecatl, s'écria : «Ah! messeigneurs, comme vos majestés plaisantent sur la poule qu'emporte le loup ravissant, et qu'aucun chasseur ne pourra lui arracher, ou sur le petit poussin que le faucon perfide enlève en l'absence de son gardien , quoique sa mère le défende , comme l'a fait monseigneur le roi Quauhtemoc, qui a défendu sa patrie avec toute l'affection d'un bon père. Depuis lors la paix et la concorde, ces bons pasteurs des royaumes ont abandonné l'empire Chichimèque, et notre
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orgueil et nos discoixles nous ont livrés aux mains de ces étrangers pour nous faire souffrir tous les maux de ces longs et pénibles voyages, la famine, le froid et mille autres calamités. Nous sommes dépossédés de nos royaumes et de nos principautés, notre douce patrie nous oublie comme si nous étions ses ennemis; mais tous ces sacrifices doivent être regardés comme bien employés» puisque nos amis, les fils du soleil, nous ont apporté la vraie lumière, le salut de nos âmes et la vie éternelle dont nous étions si éloignés de pouvoir jouir. Nous étions plongés dans les vanités de ce monde et dans d'hoiTibles ténèbres, nous obéissions à de faux dieux , nous sacri«fions notre prochain , et, livi'és à nos anciennes coutumes, nous nous précipitions dans Tabime de l'enfer. 0 très-sages rois NezahualcoyolletNezahualpilli, c'est vous à qui nous devons ces temps prospères et dignes de louanges que vous désiriez tant voir, vous qui avez combattu nos erreurs; ô trouvons-nous mille
iw
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fois Jitvreiia^iious qfii en jgtaisMttfii,! Qat nos travtoiii sont bien em{^yés puis^'ilft nous ^Qfmrepoint 1|ne double réeonififense; Tune i||ps cette vie;^. ce âera l^honneur et ume renommée pure des dé^rs desa^hesse^ l'autre /■
^ns la vie éternelle c^î^ est 4e TecitloqUêOa-
huaque^^ue les CastH^ns appellent Jësus- Gl^tlrAÎpsi^ messeigneurs, consoIe%-vous , supjMTtez ces mauic avec pat^keMc , màmz l'exemple de tes fils du soleil iféi trttersent :j|tt mers immenses, font de si longs voyages, supportent de si grands maux pour le salut de nos âmes. Imitez Ixtlilxôchîtl ;, jamais- vos majestés ne verront sur son viâage de signes de tristesse* il est le premier au danger, et pour cette saiiitç, religion il oublie sa patrie , ses attiis, ses .parents ( i). Ecoutez avec soin les docteurs cl^étiens lorsqu'ils nous instruisent par la bouche des religieux , et vous verrez que ce que je vous ai dit est l'exacte vérité. » Ce seigneur tint encore d'autres discours qui at-
(i) Cesi bien le fiait d'un eoqmn{Not€ de Védii, mex. ).
ffî
tendrii^Dt tous les assistants , et ils le remercièrent de ses bons avis. Les autres nobles qui étaient présents (il y en avaijt neufen tout), parlèrent aussi, se réjouirent et chantèrent des poésies analogues à la conversation. Ces poésies , composées par d'anciens philosophes, prophétisaient tous les maux que les nôtres avaient vus et qu'ils éprouvaient encoreXortés, voyant tous ces seigneurs si Joyeux converser avec beaucoup d'intérêt et plaisanter entre eux, soupçonna quelque crime, car, ainsi que dit le proverbe, le voleur croit que tous les hommes sont voleurs( i ). Il leur fit dire par les interprètes qu'il trouvait fort mal que des grands seigneurs plaisantassent ainsi (2) , qu'il les priait de ne pas recommencer à lavenir; ils lui répondirent qu'ils n agissaient point ainsi dans l'intention de lui déplaire, mais pour prendre quelque divertissement et
(0 Piensa el ladronque todosson de tu coiidicion. (î) En carnaval , grands ou petits , tout le inonde cherche à se faire de» malices ( Note de VétUt. mex, ).
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''JBecouer l^urs chagrins ; que daos des circonstances dunine celles' ou ils se trouvaient, il iétait bien que les princes se montraésent eon- ., tents pour donner aux sujets le courage àe supporter leurs peines , 6n voyant les chefs êlùm satisfaits au milieu des privations, des persécutions et des maux de la guerre; que ÎTobÉH^nce en pareille occasion , était de la plfis Ki€lide importance; mais qu'enfin on éessexiait de plaisanter puisque cela lui déplaisait.
Coi*éës fit ensuite appeler en secret un Indien, nommé Costemexi^, qui prit ensuite le nom de Christophe : il était dlxtapalapan , 011 suivarit d'autres de Mexicaltzinco. Cortés avait la plus grande confiance en lui, parce que cet homme lui faisait de fréquents rapports sur ce qui se disait ou se passait dans l'armée (car il ne manque pas de brouillons dans ce monde et de langues qui coupent mieux qu'un rasoir). Il lui demanda quels
étaient ces discours que les seigneurs tenaient • 8. i3
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entre eux. On s'accorde à croire que lorsque Ixt1ilx6chitl fit mettre à la torture Costemexi à Tezcoco pour lui faire déclarer ce qu'il avait ,dit à Cortès, etcomment on avait pu faire mourir tant de rois et de seigneurs innocents , d'après ses faux rapports, il prétendit qu'il avait conté les faits ainsi que nous les avons rapportés et tels qu ils s'étaient passés ; qu'il avait représenté en peinture neuf personnes, mais quil n avait pas déclaré ce que Cortès prétendait avoir appris , cest-à-dire qiion voulait se soulever contre lui , et le tuer ainsi que tous les Espagnols. Ceci résulte clairement des écrits des historiens, des peintures, des relations et de la confession de cet Indien, dont le témoignage calomnieux fut employé par Ck>rtès pour faire périr ces princes innocents. La vérité est que ce conquérant inventa tous les faits qui leur furent reprochés pour se tirer d'une situation difficile , et pour détruire tous les souverains légitimes de ce pays. Le lendemain, jour de maixli-gras, de Tannée
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iSaS, trois heures avant laube^ tous les rois et les seigueurs furent arrêtés sans qu aucun d'çux fût prévenu en particulier des mesures que Ton prenait à l'égard des autres. Personne n'en fut instruit, dans la crainte d'une révolte et queCortès ou les siens ne fussent en danger, et tous ces princes furent pendus les uns après les autres ; d'abord le roi Quauhtemoc, puisTletlepanquezatzin et ainsi de suite : Cohuanacotzin fut le dernier. Ixtlilxôchitl , ayant été averti du supplice des rois, et que l'on pendait son frère, sortit en toute hâte de ses logements , jeta de grands cris et marcha à la tète de son armée contre Cortès et les siens. Voyant le danger où il se trouvait, et qu'il ne lui restait plus d'autre ressource, il accourut en toute hâte sur le lieu du supplice et coupa la corde qui suspendait Cohuanacoxtzin au moment où il expirait (i); puis il supplia Ixtlilxôchitl de l'entendre, l'as-
(i) Ce passage est loin d'être clair, il paraîtrait d'après le cxte que c'estCortès qui coupa la corde; mais ou croit générale-
surant qu'il étaitprêt à lui rendre compte de sa conduite, et que , s'il ne la trouvait pas de toute justice, il ferait ce qu'il voudrait. Toute larmée allait être taillée en pièces; ce prince ordonna à ses troupes de se contenir, et il écouta attentivement Cortès. Celui-ci lui fit voir la peinture de Coxtemexi. II lui dit que Quauhtemoc, Gohuanacoxtzin et les autres seigneurs voulaient le massacrer lui et tous les Espagnols; que le plus coupable était son frère Gohuanacoxtzin; quil avait d'abord eu soin qu'on ne le pendit pas avant qulxtlilxôchitl ne fût éveillé, afin qu'il le condamnât luimême; mais comme celui-ci tardait beaucoup et qu'il ne voulait pas le déranger de son sommeil , et craignant que l'armée ne se révoltât car il se faisait tard, il avait ordonné de l'exécuter le dernier (i). Cortès donna à Ixtlilxôchitl beaucoup d'autres raisons qui
ment que c est lxtlilx<^chitl. M. de Rustamentc est de cet avis. Voyez sa préface en tête de cette relation.
(i) Voici encore une de ces phrases, obscures si fréquentes dans celle relaîion. Je crois en avoir donné une interprétation
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finirent parle calmer, quoique avec bien de la peine. Plusieurs souvenirs se présentaient à sa mémoire , et surtout la foi qu'il avait reçue ; il crut qu'en tenant une autre conduite tout serait perdu, que la propagation de l'Évangile serait arrêtée et qu'il naîtrait des guerres sans nombre. Prenant donc l'affaire du bon côté , il cacha le mieux qu'il put son ressentiment de cette trahison. Comme il était jour, Cortcs et Ixtlilxôchitl, qui s'étaient réconciliés, se dirigèrent sur Iztancamac. Ixtlilxôchitl fit transporter sur un brancard son frère, dont le cou était meurtri par la corde avec laquelle on avait voulu le pendre, et il mourut peu de jours après d'une hémorragie causée par les chagrins et les souffrances.
anez satisfaisante, néanmoins je somiMBii le texte au lecteur : Que el que mas culpa ténia era su hermano Càkuanocoxtzin , jr que de industria no lo habia qucrido ahorear mmtes , por si se ricordaba ( à despertaba ) para que él propio ienlenciase t JT como via que dormia tanto , por no darle pesadumbre ^jr porque no se albarotase la génie , que era ya tarde , Iq hahia mandado nhorcar el ûltimo.
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A un jour de marche avant d'arriver à Iztancamac, un jeune homme, fils de Apochpalan , chef de cette ville , se présenta à Ixtlilxôchitl, et vînt lui faire des compliments de condoléance sur la mort des rois et des princes, que Ton avait déjà apprise dans tous les villages de TAcalan , et comme pour cette raison son père ne voulait pas venir au-devant des Espagnols, ce jeune homme dit qu'il était mort. Ixtlilxôchitl le consola et l'envoya parler à Cortès , qui parut content de le voir , mais il ne voulut pas croire que son père fût mort, car il n'y avait que peu de jours que ce chef lui avait envoyé des messagers.
Ils arrivèrent à un village nommé Teotlycacac , où ils furent bien reçus et bien ti^aités. Cortès contracta une amitié intime avec le chef de ce pays» et il le pria secrètement de lui dire s'il était vrai que Apochpalan fut mort. Celui-ci, l'ayant prié de garder le secret, lui apprit qu'il n'en était rien , et qu'il faisait courir ce bruit pour que Certes ne vînt pas
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sur ses terres , car le supplice des rois avait été très-mal vu dans tout le pays. Cortès lui rendit compte de ce qui l'avait engage à prendre ce parti , il lui parla de beaucoup d'autres choses qui nont pas trait à cette histoire; puiô il envoya chercher en secret le fils de Apochpalan, et il lui dit qu'il savait positivement que son père était vivant. Ce jeune homme le voyant si bien instruit , ne put nier la vérité , et lui dit pourquoi son père refusait de venir. Cortés et Ixtlilxôchitl le prièrent d'aller le chercher. Ce prince envoya plusieurs de ses soldats pour accompagner le fils de Apochpalan , et pour prier ce dernier de venir le trouver sans retard , lui et Cortès. Deux jours après ce chef se présenta; il se rendit d'abord à la demeure d'Jxtlilxôchitl *. ce prince occupait des temples très- vastes qui sont en fort grand nombre dans cette ville. Ixtlilxôchitl reçut ses compliments de condoléance et pleura avec lui. Apochpalan fit des excuses de ce qu'il ne s'était pas présenté; il
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dit que la cruauté que les Espagnols avaient exercée Fen avait empêché , et l'avait engagé à faire dire par son fils qu il était mort. Il finit par demander pardon à Ixtlilxôchitl, qui reçut fort biçn ses bonnes raisons, et pour céder à sa prière il se rendit avec lui à Thabitation de Cortès. Apochpalan dit à Certes le motif pour lequel il avait envoyé dire qu'il ne pouvait venir; il lui ofi'rit son amitié et le pria, ainsi qu'Ixtlilxôchitl , de se rendre avec lui à Iztancamac ; c'était la capitale de sa province. Il promit qu'ils y seraient bien reçus et bien traités. Le lendemain on partit pour Iztancamac ; Varmée fut logée dans les palais d'Apochr
pal^n ;on y célébra des fêtes et des réjouissant
ces. Avant d'entrer dans la ville » Ixtlilxôcbitl pria Apochpalan d'ordonner à ses architectes de fyArt son portrait dans un rocher très-élevé ,. voisin du chemin qui passe prèsde letancamac Apochpalan suivit ses désirs , et ses architectes le représentèrent au naturel en scupltant le rocher, et avec les mêmes armes qu'il portait
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albra. On dît qu'aujourd'hui on voit encore ceifiortrait, et les ohants nationaux appuient cette opinion. Ixtlilxôchitl donna cet ordre » afin que sa mémoire passât à ses descendants, et que son souvenir fût éternel. Les architectes le représentèrent si bien , ainsi que je l'ai dit ,^que rien ne lui manquait. Ixtlilxôchitl alla voir ce portrait avec Apochpalan ; quand il y fut arrivé , il fut attendri et pleura, si l'on en croit les poésies. Apochpalan versa aussi des larmes , et tous les seigneurs les consolèrent. On resta -quelques jours à IsEtancamac 9 fort hJÊm traité et bien servi; Gortès et Ixtlilxôdûdraçnrentd' Apochpalan de nombreux présents , des tasses à chocolat trèâ^urieuses , des teoomates ( tapis indiens ) de différents genres de travail , et beaucoup d'autres objet» que fournit cette province, dont tous les habitants sont des marchands. Ixtlilxôchitl fit très-grand cas de ces présents ; Certes en reçut de semblables , mais il en fut médiorement satisfoit , parce qu'il y avait peu d'or ,
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encore étaitril mêlé avec du cuivre. Cette province est très-vaste ; les foires y sont nombreuses^ la plus grande est celle de Nito, qui se tient dans un quartier de la capitale ,
- ainsi nommé.
Quelques auteurs écrivent que la mort de Quauhtemoc eut lieu à Iztancamac ; fnais les babitants de cette ville, les peintures, les poésies, les histoires du pays, qui me servent de documents pour cette relation, racontent le fait comme je lai rapporté; enfin , quelque c^inion que l'on suive , toujours est-il que les princes furent mis à mort dans la province d*Acalan , et que Cortés les fit mourir ' sans sujet, et seulement pour priver le pays
. de ses niai très légitimes. Si ce conquérant «▼ait bien connu les moyens que Dieu cm-
. ploya pour faire de lui ce qu'il a fait, il aurait dû conserver l'existence de ces princes comme ses propres yeux, les estimer comme dès pierres précieuses , c'est ainsi qu'il aurait couronné dignement ses hauts faits ; mais il
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chercha continuellement à faire mourir les chefs et même leurs descendants ; il fit tous ses efforts pour obscurcir leur gloire, et pour la faire profiter à lui seul. Cependant, si Ton observe bien, on verra que, seul avec les siens, il lui aurait été impossible de conquérir ce pays; et, s'il Ta fait, il ne mérite pas de si grands éloges , puisqu'il trouva beaucoup plus d*amis que d'ennemis : encore ne peut-on pas donner à ceux-ci le titre d'ennemis , car ils furent provoqués par les Espagnols. Nonseulement ces derniers ont déjà enseveli dans l'oubli le souvenir des secours qu'ils ont tirés de Tezcoco, de Tlaxcalan et d'autres villes; mais encore ils ont tellement diminué dans leurs chroniques le mérite des vaincus , que c'est une honte. Leurs récits sont tout à fait opposés à la vérité et à la raison. Ils ne suivent pas en cela cette règle qui prescrit d'accroître les forces du vaincu pour augmenter Thonneur et la renommée du vainqueur; ce qui tourne au profit de la gloire, de l'honneur et
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de la réputation du héros : s'ils avaient fait ainsi, ils auraient assurément plus de renommée qu'ils n'en ont. Certes, Cortcs et les autres conquérants auraient fait une grande chose en introduisant rÉvangile dans le Nouveau - Monde , s'ils n'avaient commis les cruautés et les méfaits rapportés dans cette histoire et dans bien d'autres. Aussi Dieu at-il permis qu'il ne restât d'eux qu'un faible souvenir ; et la plupart ont fait une mauvaise fin. Quauhtemoc et les autres princes qui moururent avec lui dans la connaissance de Dieu et dans la foi , après avoir perdu leurs royaumes et leurs biens périssables , obtiendront de Dieu, si je ne me trompe, le royaume des cieux, qui est éternel , et plus important pour nous que les honneurs, les richesses et les autres biens de ce monde. Plaise au Seigneur qu'un grand nombre de places, destinées d'abord aux premiers Elspagnols qui arrivèrent dans ce pays, ne soient pas remplies par ces malheureux naturels et par quelques-
d'ixtliliôchitl. ao5
uns de ceux qui vivent aujourd'hui et dont la misère est extrême. JTai lu bien des auteurs qui parlent des tyrannies et des cruautés exercées chez d'autres nations; mais quand bien même on les réunirait toutes , elles ne seraient pas comparables aux persécutions et à l'esclavage des naturels. Aussi phisieurs disent-ils qu'ils préféreraient être esclaves à la chaîne que d'être traités comme ils le sont, car au moins ces mêmes Espagnols,qui les tyrannisent si cruellement, auraient pitié d'eux pour ne pas perdre leur argent. Leur misère est arrivée à ce point, que, si l'un d'eux se heurte, tombe ou se blesse, les Espagnols en sont si joyeux qu'on ne peut l'être davantage. Non contents de cela , ils les accablent de toutes les malédictions qui leur viennent à l'esprit. Un Indien meurt-il , ils disent que le diable aurait déjà du les prendre tous. J'en parle, parce que cela arrive à chaque moment, parce que à chaque instant je l'entends dire : mais puisque Dieu le sait, que sa majesté en est in-
struite , rendons-leur-en des actions de grâces^ Les Espagnols partirent ensuite de Iztancamac , et se rendirent à Mazatlan. Ils furent trois jours en route , franchirent deux marais et une lagune; quelques soldats dlxtlilxôchitl qui marchaient en avant, en emmenant avec eux un espion de Mazatlan, furent attaqués par un nombre égal d ennemis qui s'emparèrent de rhomme qu'ils tenaient prisonnier. Les nôtres, irrités, se battirent vaillamment, et finirent par reprendre Thabitant de Mazatlan. Le chef ennemi reçut un coup de sabre sur le bras, il fut fait prisonnier et conduit à Ixtlilxôchitl pour servir de guide. Quand on fut arrivé au village, on ne trouva personne; tous les habitants s'étaient enfuis en apprenant l'approche des Espagnols , et avec quelle vaillance les Aculhuas combattaient. Ixtlilxôchitl envoya chercher le chef de Mazatlan, qui était enfant, ainsi qu'un marchand de Acalan ; cet homme conduisit l'armée à Tiacac , qui est à un jour de marche de Mazatlan. Les
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nôtres y furent bien reçus, bien traités; cependailf les ^habitants , qui s'étaient tous enfutft siir une colline du voisinage , ne voulurenl point absolument reiourner cbez eux. On alla passer la nuit à Xuncahuitl, place tnjfr-forte, bien peuplée et bien fournie de provisions; on y prit des vivres pour- cinq joura^ au bout desquels on arriva à Tiacac. Les autres villages avaient été abandoonés, parce que, suivant le rapport des bistcnriens, des qu'on avait eu connaissance dans tout le pays de la mort cruelle que Cortès avait fait souffrir aux rois et aux princes, 1 épouvante s'était répandue de tout côté, surtout quand Ton eut appris qu Ixtlilxochitl et les Acuihuas soutenaient Cortès et les siens. Les habitants de ces différents pays l'ayant su, avaient imité ceux de la province de Quatzacoalco et des pays dont nous avons parlé. La tyraunie des Espagnols qui les parcouraient fut telle , qu'il n'y resta ni hommes ni femmes. Les naturels abandonnèrent leurs demeures,
||A.i4requ'îl9 virent (fii'i]& se coadôisaient 40a»\ f même avec les personnes les plus puis-
Oq marcha, quatre jours dans un pays dcjtert; Je cinqwtoe ,'. après avoir franchi une fasttteurnomnaëeXeteyztacan, l'oaarrivaàun grand lac , au milieu duquel est la capitale de iit'provinoâ dç Tiacae.. Aussitôt que Ton fui parvenli i un village entouré d'un grand nombre de cultures , quelques laboureurs viui*ent voir les Espagnols; ils s'embarquèrent dans des canots, et arrivèrent sur ]c lac pour gagner le village. L'armée soufTrit cxtraordinairement, les soldats étaient obliges de marcher dans l'eau jusqu'au genou; il tombait une pluie très-forte , inconvénioit que que l'on avait souffert poidant presque tout le voyage. Ces geus conduisaient avec eux un faorame dont dos guides s'emparèrent sur la route; on lui ordonna d'aller prévenir Canec; c'était un seigneur qui gouvernait
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cette province , de lui dire, de la part d'Ix-
ti8x6chitl, que ce prince allait le voir avec les
enfaioits du soleil , qui avaient.la même inten-
' tion, et qui étaient les ambassadeurs du plus
faqd roi du monde. Cet homme étant parti, tliKôèhitl établit son canip , 1q fortifia , et^C(|ft)iB fit de même après qu^ils eurent choisi l'endroit le plus favorable; osr cette . '"^revioce était tout à fait inconnue et indé- ^ fMaante du royaume des Chichiméques (i).
'ilje messager t*evint à minuit avec deux nobles
' mji étaient au service deCanec. Ils se présentèrent à Ixtlilxôchitl, le complimentèrent sur sa bonne arrivée ; puis ils sMnformèrent de son histoire , demandèrent ce que c'était que les fils du soleil, et la cause de leur voyage. Ce prince leur rendit compte de tout , et il envova chercher Giftiec, en lui faisant dire qu'il ^Msu'^it le voir : il leur donna deux chefs en otage , et Cortès un Espagnol- Le lendemain Canec se présenta avec trente
(«) Voyez • Tappendice la note sons le n. IX.
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personnes de marque ; il conduisait avec lui l'Espagnol et les deux chefs , et il apportait des présents pour Ixtlilxôchitl et pour Cortès. Il parut très-content de voir les Espagnols. Ixtlilxôchitl lui exposa clairement le motif de leur voyage , et lui parla sur la religion : ce chef indien ayant témoigné le désir d'entendre la messe , on la célébra devant lui. Les religieux l'instruisirent sur le saint sacrifice et sur les mystères de la foi , et il promit de renverser ses idoles. Il demanda qu'on lui donnât une croix pour la planter dans sa ville. Après plusieurs discours semblables, comme c'était l'heure de prendre le repas , il fit présent aux nôtres de pain , de poules, de miel et de poissons. Il offrit ensuite d'être l'allié et le vassal de l'empereur, et il conduisit Cortès, Ixtlilxôchitl et plusieurs Espagnols dans sa ville où il brûla les idoles, et Ton partit.
Comme il était tard, Cortèset Ixtlilxôchitl se mirent en marche avec des guides pour sui-
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T^re les traces des Elspagnols et des naturels qu'ils avaient envoyés en avant, et Ton eut bientôt de leurs nouvelles. Toute Tarmée arriva dans la ville, car la lagune était tout à fait à sec ; Ton campa dans une plaine des environs, où Ton passa la nuit» Le lendemain on continua la marche au travers des plaines, où Ton tua un grand nombre de daims qui abondent dans ce pays , puis Ton trouva des chasseurs qui portaient un lion qu'ils avaient tué. On s'empara d'eux, et ils servirent de guides avec des habitants de Tiacac, jusqu'à un grand lac très-profond ; la ville où se rendait l'armée était sur la rive opposée; en voyant les Espagnols , les habitants commencèrent à abandonner leurs maisons; ils emmenèrent leurs enfants et leurs femmes , et se chargèrent de ce qu'ils possédaient. On en prit deux qui s'enfuyaient dans un canot avec une jeune fille. Ces gens conduisirent les nôtres à une lieue de là, dans un endroit par où l'armée pouvait pénéh*er dans la ville; quand elle y
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fut entrée, on se pourvut de toutes les provisions nécessaires, on mangea et on attendit quatre jours Amoan, le chef de Tlezean : c'est le nom de cette ville; mais il ne se présenta ni lui ni ses sujets. Nos troupes se remirent en marche après avoir pris des vivres pour six jours; la première nuit elles allèrent dormira une maison du chef de Tlezean, à six lieues de cette ville, et l'on y séjourna un jour- L'on y célébra la fête de Notre-Dame (i). L'on pécha dans une rivière où il y avait de bons poissons; le lendemain on continua le voyage, et l'on tua des cerfs du pays; ensuite, après avoir traversé une plaine très-difBcile et un défilé de plus de quatre lieues de montées et de descentes, à l'extrémité duquel est la ville ( où Fort allait) , l'armée fut surprise par la nuit On y dormit, on s'y reposa le lendemain, et le second jour on partit pour un petit village appartenant à Amoan, et qui se nommait Axuncapuyn- On parvint à Taxaytetl , où l'on
(0 C'était le yendredi -saint ( Noie Ae redit, mex, ).
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passa la nuit; cette ville dépendait aussi d*Amoan ; on y trouva beaucoup de rafraîchissements et de vivres, et quelques hommes à qui on communiqua le motif du voyage.
L'armée partit le lendemain; à deux lieues de cette ville elle arriva à une montagne fort élevée. 11 fallait fiure plus de huit lieues pour gagner le sommet. On employa deux jours pour la gravir, et Ton souffrit extraordinairement de la pluie , de la faim et de la misère. Plus de soixante chevaux tombèrent dans des précipices , un neveu de Cortès fit une chute d*un rocher, et se rompit une jambe jdans^quatre endroits différents : les naturels le retirèrent avec une peine extrême de Fabime où il était. Après avoir passé cette montagne , on trouva une rivière fort grande et fort rapide. Ixtlilxôchitl envoya des éclaireurs pour reconnaître s'il y avait un gué ; au bout de quelques instants ils revinrent dire qu'ils avaient découvert un rocher que la nature avait disposé de façon que Ton pouvait passer par-des-
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SUS comme sur un pont, avec la plus grande facilité. Les Espagnols , qui étaient au désespoir, en conçurent une plus grande joie, c'était la semaine sainte , tous s'étaient confessés et préparés à la mort. On établit des poutres afin de joindre le rocher à Taufre rivage; on passa et Ton alla dormir dans une ville voisine , nommée Teoxoic. 11 y avait peu de monde et encore moins de vivres, dont nos gens avaient le plus grand besoin y surtout les Indiens.
Depuis que Ton avait consommé les vivres pris à Taxytetl , pendant tous les jours de soufirancequ'ilsavaient passés, ils ne s'étaient nourris que d'herbes. Les habitants du dernier village où l'on était entré dirent qu'à une journée de marche de là on entrerait dans une province nommée Tahuicau , où l'on trouverait beaucoup de vivres et tout ce dont on aurait besoin , mais qu'elle était du côté opposé. Ixtlilxôchitl envoya plus de raille Aculhuas, ses sujets, et quelques Espagnols ,
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poul^ jflt^pporter des; vivréi; ces gens y
allèrent plusieurs fois, et ils approvisionnèrent l'anniée , mais avec bien du mal. Des Elspagnols et des Aculhuas furent aussi expédiés dans la province de Azuculin. Ils arrivèrent à une maison où ils trouvèrent sept hommes et une femme qui leur apprirent que jusques à Azuculin la route était unie et très-bonne. Un homme , natif d'Acalan » donna des informations plus complètes sur tout ce qui avait rapport à ce voyage. Quelques jours après Tarmée partit pour Azuculin, mais sans guides , car celui d'Acalan et les autres s'étaient enfuis pendant la nuit Après trois jours d'une marche difficile on arriva à Azuculin , qui était tout à fait abandonné , Ton n'y ti^ouva point de vivres, et l'on souffrit extrêmement de la famine. Pendant plus de huit jours les nôtres cherchèrent des guides pour les conduire à Nito, mais on n'en put prendre aucun. Ayant bien examiné la peinture qu'ils avaient pour leur indiquer la route,
a»6 RBLATlOir
ils virent que Ton y avait représenté quelque» villages soumis à la province de Tunia : ils se mirent en marche et rencontrèrent un jeune homme qu'ils prirent. Celui-ci les conduisit à travers les montagnes à un petit village que Ton atteignit après deux jours de route , mais ils n'y trouvèrent qu'un vieillard qui les conduisit en deux jours à une ville où Ton s'empara de quatre hommes , les seuls que l'on y rencontra , tous les habitants s'étant enfuis. Ixtlilxôchitl leur demanda s'ils connaissaient Nito, et quelle était la distance; ils répondirent qu'il y avait deux jours de marche ; mais^ pour plus de certitude , il en fit mettre deux en liberté, et il leur ordonna d'aller chercher quelques habitants pour certifier ce qu'ils avaient avancé. Instruits par les maux qu'ils avaient soufferts, ces deux Indiens partirent et ramenèrent quelques femmes dq Nito, qui donnèrent des informations sur cette ville et sur des Espagnols qui y claieul. Cortès, peu satisfait de cette nouvelle^
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envoya plusiiurs des siens pouç. t'informer sMl y avait en effet i|lielqii€t dtfrétieni dans cette ville» Sèé gens s'y rendirent, prirent quaques hommes, et vi&rent rendre compte à GoTtès de leur mission. Celui-ci écrivit à un capitaine, nommé Jean Nieto, de lui envoyer des barques pour traverser la rivière , et il se mit en route avec TaripSe. On emj^qlPf a^^ cinq jours, tiiit pour la roiïtè^^ue pour passer la rivière et beaucoup d'autrci3 cour^ d'eau que Ton rencontra dans la province de Tuina. Les Acuihuas souffrirent là famifié é| de graÂdbs privations. On trouva encore moins flc vivres à Nito Qu'autre part. Les Espagnols qui y résidaient étaient maladea oiï motnrants de faim. Ixtlilxôchitl divisa ses soldats en ^ux bandes , il en envoya upe cLercher des herbes pour vivre , Vautré f\|t expédiée dans les villages voisins pour voir s'il y avait des provisions ; mais cela fut ini« possible, ils furent forcés de soutenir de^ combats teri'ibles contre fes habitants. Dans
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les deux voyages que le second corps d'armée fit pendant que Ton était à Nito , on rapporta quelques vivres après avoir marché par une route très-difficile. Cortès, avant considéré ces circonstances et les maux que souffrait Tarmée j pria Ixtlilxôchitl de se rendre avec lui à la liaie Saint-André sur trois navires qu'il avait faitpréparer. Environ soixante Aculhuas les plus adroits et les plus courageux furent choisis pour cette expédition. L armée devait se rendre à Naco , avec Gonzalo de Sandoval , et les autres Espagnols , afin de mettre la paix entre les chrétiens qui étaient divisés. Cette ville fut choisie pour lieu de réunion , elle était éloignée de trois jours de marche.
Cortès partit ; en quelques jours il arriva dans un golfe de plus de trente lieues , suivant les auteurs espagnols. Cortès et ixtlilxôchitl débarquèrent chacun avec trente soldats. Ils se rendirent dans un village abandonné et détruit, où ils prirent une certaine quantité de maïs et de chile (poivre), puis ils se rem-
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barq^pérent Ils continuèrent leur voyage , es^ suyèrentune tempête; et un soldat d'Ixtlilxô^ chitl, qui était de Tezcoco, et qui montait un des canots, se noya. Quand ils furent arrivés à une rivière , ils laissèrent leurs barques et leurs brigantins avec des Espagnols et des naturels; les autres suivirent Cortès et Ixtlilxô* ehid. Bientôt ceux-ci arrivèrent à un village abandonné, puis ils gravirent des montagnes boisées avec beaucoup de peine, et parvinrent dans un pays cultivé. Ils trouvèrent, dans une cabane, un homme et trois femmes. Plus loin ils gagnèrent un hameau désert , où il y avait un grand nombre de poules et d'autres oiseaux ; mais on n'y vit ni mais , ni sel , ce que Ton cherchait. Il y avait quelques moments qu'ils s'étaient établis dans une maison, lorsque les habitants , qui ne se méfiaient de rien, rentrèrent chez eux; on les fit prisonniers. Ils conduisirent les nôtres par un chemin très-difficile , leur firent passer un grand nombre de montagnes , beaucoup de rivières
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qui en descendent , et les menèrent près 4f.une ville; mais comme la population était nombreuse , les nôtres n'osèrent pas y entrer. Ih couchèrent dans les environs , exposés à de fortes averses, à des orages et aux mousquites. A la pointe du jour ils entrèrent dans la vilte ; les habitants dormaient encore. La maison du chef était remplie de gens qui reposaient. Les Espagnols tombèrent sur eux , tuèrent quinze personnes, parmi lesquelles était le chef; ils s'emparèrent d'un pareil nombre dlndiens^et de plus de vingt femmes. G>mment de pareilles cruautés n'auraientelles pas fait fuir les habitants de leurs villes? Les prisonniers les conduisirent dans une autre place plus grande encore, où ils disaient qu'il y avait du maïs et tout ce dont on avait besoin , et qu'on n'avait pas trouvé dans la pjremière. On prit en route huit chasseurs et quelques bûcherons , puis l'on arriva dans une plaine où l'on se reposa. On y parvint à minuit, après avoir passé un fleuve avec beau-
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roup de mal. Les habitants, ayant aperçu les Espagnols , rassemblèrent leurs guerriers, al* lumérent des feux et jouèrent des instruments. Ixtlilxôchitl dit à Cortès qu'avant d'attendre davantage il fallait entrer dans la ville, la prendre sans retard ou partir à Tinstant, car le danger était imminent Cortès fut de cet avis. On pénétra dans la ville , une multitude d'habitants furent tués , et les nôtres se fontifièrent dans la place. La population prit la fuite, et à la pointe du jour il ne resta plus personne. Aussitôt les maisons furent mises au pillage; on y trouva une quantité d'étojBPes , du coton , du mais , du sel et divers objets, ainsi que beaucoup de fruits, des poules , d'autres oiseaux , du chile et du
cacao.
Les navires étaient à environ trois journées de marche de là , et la route pour s'y rendre très-difficile; mais comme la ville est traversée par une rivière qui descend à l'endroit où étaient les bâtiments , on envoya dire à ceux
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qui les montaient de venir chercher les virres avec leurs navires. Cortèsfit faire des radeaux par les naturels de Tezcoco , opération qui s'exécuta avec beaucoup de difScultés et de dangers , car les naturels lançaient une grêle de pierres et de flèches. Il n'y eut personne de tué ; mais IxtIilxôchitI, G^rtès, et beaucoup d'autres furent blessés. Les gens qui étaient sur terre ne coururent «ucun danger. Les brigantinà , et des barques appartenant à des villes et à des villages que l'on trouva sur le bord de la rivière , furent chargés de vivres. Vingt-quatre heures après on arriva dans le golfe, tout le monde s'embarqua et on retourna à W ito. Les historiens rapportent - que ce voyage dura trente-cinq jours. Les Espagnols, l'arniée d'bctlilxôchill, et tous ceux qui étaient restés avec Gonzalez, partirent pour la baie de Saint-André. On colonisa le port, on y laissa quelques troupes, et vingt jours après on se rendit à celui de Honduras. On navigua quatre jours , puis on prit terre.
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Le lendemain Ixtlilxôchitl expédia , avec un Espagnol que Cortès lui avait donné , deux de ses soldats pour se rendre à deux villes , nommées Chiapaxina et Papayca, qui étaient à une journée de marche de l'endroit où ron vaait débarqué. C'étaient les capitales de la province. Us instruisirent les chefs de son arrivée, et leur firent dire de venir traiter avec lui de certaines affaires. Ceux-ci apprirent cette nouvelle avec beaucoup de plaisir ; ils envoyèrent des messagers avec ceuxd'Ixtlilxôchitl, pour complimenter ce prince sur sa bonne arrivée; puis ils firent appeler leurs souverains, et cinq jours après ils expédièrent deux seigneurs de la part de leurs caciques avec une grande quan* tité de poules, de maïs et de vivres. Ces envoyés étaient chargés de s'informer de ce que voulait Ixtlilxôchitl, du motif du voyage de Cortès, et pourquoi on faisait appeler leurs maîtres. Ils firent des excuses de ce qu'ils ne se présentaient pas, disant qu'ils n'osaient le faille à cause des Espagnols qui avuent commis contreeux mille
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maiivais traitements , qui venaient enlever leurs sujets y et qui les emmenaient de force sur leurs vaisseaux. Ixtlilxôchitl dit à Gortés , pcfl^l'cntremise de son interprète Marina, tout oë que ces princes avaient fait répondre. Ce fbkt le pria de les tranquilliser , et de dire âtix envoyés d*engager leurs maîtres à venir ]K>ur traiter de leur tranquillité. IxUilx^hitl les renvoya doncexpliquer plus en détail le fltijet de son voyage , et prier leurs chefs % venir sans la moindre crainte; que les fispagnols ne leur feraient aucun mal, qu'ils étaient Ms amis ; de lui envoyer des vivres pour son armée qui souffrait beaucoup de la famine , et de lui expédier des ouvriers et des bûcherons pour couper une forêt que G)rtès disait qu'il était à propos d'abattre. Aussitôt que ces chefs eurent connaissance du message dlxtlilxôchitl , ils réunirent le plus de monde qu'ils purent, se présentèrent avec beaucoup de vivres , et abattirent la forêt.
Après ces pourparlers et beaucoup d'autres
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évëneoients , Cortcs reçut des nouvelles des auditeurs (oidores) de Cuba, qui lui apprenaient que des révoltes avaient eu lieu à Mexico. Trois ou quatre fois il voulut partir sur ses bâtiments; mais les mauvais temps l'en empêchèrent. II prit le parti d'envoyer Martin Dorantes à Panuco avec des lettres. Il était accompagné de grands seigneurs et de nobles de Tezcoco , de Mexico et de Tacuba , qulxtlOxôchitl expédia à la prière de G)rtcs. Ce général donnait Tordre à ses gouverneurs de faire tous leurs efforts pour calmer les dissensions, qui auraient fini par occasionner une révolution dans le pays , et des guerres nombreuses. Martin Dorantes, et les nobles envoyés par Ixtlilxôchitl , arrivèrent après bien des fatigues. Cortès avait expédié avec cet officier une partie de ses troupes pour battre le pays, ainsi que Hernando de Saavedra, à la tête de soixante Espagnols. Chichinquatzin était de l'expédition. Ils parcoururent une
grande étendue de pays , des villes et des vil- 8. i5
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lages trcs-riches, situés dans une vallée. Chichinquatzin se conduisit avec tant d'adresse, que, sans peines et sans recourir à son collègue, il attira un grand nombre de villes à notice parti. Vingt chefs se présentèrent à Ixtlilxochitl , et offrirent à Cortès et aux Espagnols leur amitié, leurs personnels et leurs sujets. Ils fournirent tous Ips vivres nécessaires àFârmée d'Ixtlilxôchitl et aux chrétiens.
Les chefs des provinces de Papayca et de Chiapaxina se soumirent; ils vinrent voir Ixtlilxochitl , mais ce ne fut plus avec la même amitié que la première fois , car ils avaient sur le cœur la conduite des Espagnols envers eux. Ixtlilxochitl leur avait fait dire de se soumettre; ils avaient refusé d'écouter ses messagers ; alors ce prince avait sans retard envoyé des soldats qui s'étaient emparés d'eux par ruse. Ils étaient trois ; le premier se nommait Chicueytl , le second Pochotl et le troisième Mendexeto.
Onand ils furent entre ses mains, il les
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livra à Gortcs. Des auteurs prétendent que celui-ci les fit mettre aux ferS| et leur dit qu'il ne leur rendrait la liberté que lorsqu'ils se seraient soumis, et qu'ils auraient re^ peuplé les villages. Alors ils envoyèrent dire à leurs vassaux de revenir dans leurs habitations, de déposer les armes s^ils voulaient les voir encore libres. Les habitants de Chiapaxina, ayant appris dans quelle position difficile se trouvaient leurs maîtres, se soumirent sans plus tarder, repeuplèrent leurs villes, et promirent à Ixtlilxôchitl , que, s'il rendait la liberté à leurs chefs, jamais ils ne se révolteraient , et qu'ils seraient toujours les alliés de Cortcs et des Espagnols.
Les habitants de Papayca refusèrent' de mettre bas les armes. Ixtlilxôchitl envoya un certain nombre de ses sujets lavec quelques Espagnols expédiés par Cortcs. Une nuit on surprit la ville, et l'on s'empara de trois gouverneurs ou tuteurs du chef du pays, qui étai^ très -jeune. Ces trois personnages avaient
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usurpé le pouvoir ; le plus puissant se nommait Pizacura.
On s'empara d'eux avec presque tout le butin et on les conduisit à Truxillo ; c'est ainsi que Cortès avait nommé la ville où il résidait. Pizacura se disculpa en disant qu'il n'était pour rien dans la révolte, que Matzal en était le chef 9 que si on voulait lui rendre la liberté il le livrerait aux chrétiens. On le délivra , mais il ne tint pas sa promesse. Ixtlilxôchitl donna l'ordre d'arrêter MatzaI ; on le lui amena et il le remit entre les mains de Cortès qui le fit pendre. On prétend que ce chef voulait se soumettre, mais que ses sujets n'y consen-> tirent pas. L'armée se dirigea aussitôt sur
Papùyca, que l'on mit à feu et à sang. Pizacura
fut repris avec le jeune homme qui était le souverain légitime. Le résultat de cette expédition fut la pacification du pays ( i ). Cortès donna l'ordre de se préparer à partir
(i) Ubi solîtndinem faciunt , pacem appellent ( Note de téd, m0x, ).
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pour la province de Hueytlato et de Nieara* gua. Quand il fut sur son départ, les historiens prétendent qu'un de ses cousins, nommé Fr. Diego Altamirano, vint lui donner avis de tout ce qui s'était passé à Mexico, et que Ton était sur le point de perdre cette ville à cause des querelles intestines qui divisaient les Espagnols Ce rapport engagea €ortés à prier Ixtlilxôchitl d'envoyer une partie de son armée dans la direction du Quauhtemalan , pour ouvrir le chemin par où il avait l'intention de passer. Ixtlilxôchitl expédia sans retard un certain nombre d'Aculhuas et des naturels des environs de Honduras pour exécuter ce travail; mais Cortés ayant fait savoir par un courrier qu il partirait par mer, les gens d'Ixtlilxôchitl ne se rendirent pas à leur destination. Ils revinrent par la même route qu'ils avaient suivie quelques jourt avant, sans attendre la plus grande partie de l'armée et Christophe de Sandoval , qui étaient à Naco, d'après les ordres de Cortés et d'Ixtlilxôchitl.
Quelques auteurs disent que ce prince partit avec ceux qui allaient préparer la route. Néanmoins Fopinion générale est qu*il resta toujours avec Cortés , et par conséquent il ne voyagea pas par terre.
Ixtlilxôchitl donna Tordre à toutes les villes, les bourgs et les villages de faire trouver sur la route ce dont on pourrait avoir besoin. Cette nouvelle combla de joie les naturels, qui attendaient avec impatience le moment où ils pourraient revoir leur souverain, car il avait survécu seul à tous les rois, aux princes et aux grands seigneurs qui avaient accompagné G)rtcs. Quand on eut bien établi l'administration des deux villes que Cortcs avait fondées, c'est-à-dire Truxillo et la Natividad, les navires étant préparés et bien approvisionnés, Cortés partit avec vingt Espagnols, et Ixtlilxôchitl avec deux cents de ses guerriers et beaucoup de chefs du pays. On quitta le port de Truxillo la huitième année de Toxtli, le >6 du mois de tozoztzintli , qui
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Tépoi|ii.|iu 1 5 avril i5a6. LeSii^uiuvais temps les poriérclit à Cube, où ron dit qu'ils restè- ^nt cUx joifrs. 0e cet endroit ils pnrivèrent ^en sept jours à Cha]chichuecmi(i). Ils y dëbar- ^quèrent et y restèrent huit jours. Ixtlilxôchitl fit parvenir à Mexico, à Tezcoeo,à Tacuba et dans d autres endroits , la nouvelle de son arrivée, et il envoya une relation de tous les voyages qu'il avait faits et de tous les maux qu'il avait endurés. Les habitants se réjouirent unanimement de *son arrivée, qui fut pour eux un grand sujet de consolation , mais ils furent fort affligés d'apprendre que la mort de leurs rois et de leurs princes était certaine.
Ixtlilxôchitl et Cortès partirent pour Mexico ; pendant tout le voyage on leur fit des réceptions solennelles; les chefs venaient au-devant d'eux; non-seulement ceux des pays du voisinage, mais même ceux qui demeuraient
(i) où est «njourd'hui le château de Saint- Jaan de Ulua ( Ttoit de Véd. mex. ).
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i cipt{uante,jioixantè et quatre-vingts lieues de distance, arrivaient avec de riches présents destinés à Ixtiilxôchiti, car ils n'avaient plus d'autre objet de leurs respects. Ils offrirent aussi des présents à Gortès et aux siens. Partout où passait Ixtlilxôchitl, les chefs le con«solaient et pleuraient avec lui sur ses malheurs , sur la mort de leurs rois et de leurs princes, et, ainsi que le racontent les poésies, leur douleur présentait un spectacle affligeant. On aurait dit des fils privés de leurs parents, car la perte de leurs princes était aussi cruelle pour eux. Quatorze jours après ils arrivèrent à Tezcoco, leur chère patrie. Leurs parents et les habitants firent les plus grandes réjouissances. Cortès entra dans la ville avec les siens. De là il se rendit à Mexico, où il fut fort bien reçu. Telle est la fin du long voyage dXxtlilxôchitl à Ibueras (i), voyage qui fut de pi us de cinq cents lieues. Les
(i) L*aaleur aurait pu dire, le long, l'inutile et le dispendieux Toyagc ( I^ote de Védit, mex. >.
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auteurs espagnols , et particulièrement Gromara, concordent avec moi sar les époques et les endroits dont j'ai parlé dans mon histoire; mais je n'ai rien dit des conquérants ni des conquêtes , parce que je ne traite pas cette matière. Beaucoup d'écrivains espagnols ont conservé la mémoire de leurs compatriotes et de leurs actes, sans parlais d'ixtiilxôcbill et de ses sujets .les peintures qui me servent pour cette histoire ne font aucune mention de ces prétendues conquêtes, et ne parlent des conquérants que dans les circonstances où j'en ai parlé moi-même.
Excepté Topiltzin , dernier souverain des Toltéques, qui y aux rapports des historiens , suivit la même route qu'Ixtlilxôchitl , aucun prince de cç monde n'a enduré autantde maux que ce dernier. Xolotl voyagea beaucoup , à la vérité , cependant il ne souffrit jamais autant que ce prince; son aïeul Nezahualcoyotzin, comme on l'a vu, supporta de cruels malheurs, il fit des voyages qui durèrent de
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longues années, mais c'était dans sa patrie, dans son royaume. Je crois donc qu*on doit r^arder en tout Ixtlilxôchitl comme un second Topiitzin, prince qui fut errant, malheureux, qui vit la ruine de son empire, puisque c'est sous son règne qu arriva la destruction de la monarchie Toltèque , qui avait duré cinq cent soixante-deux ans. Ixtlilxôchitl eut le même sort, et Tempire Chichimcque méridional finit avec lui, après une existence aussi longue.
Outre l'expédition dont nous avons parlé , il y en eut plusieurs dans différents endroits, telles que celles de Colima , de Hueymolan , deTlapalan et d'autres , mais je ne les raconterai pas pour éviter les longueurs. Tlapalan est une province au delà d'Ibueras , ainsi que les poésies et les peintures nous l'apprennent. Ixtlilxôchitl s'y rendit en personne, et il fournit aux chrétiens des armées considérables, si l'on en croit l'histoire , les relations nombreuses de don Alonzo AxAvaca et d'autres
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auteurs qui sont entre mes mains. Indépendamment de ce que j'ai puisé dans ces écrits , j'ai entendu beaucoup de vieillards en raisonner, car il en existe encore qui en ont fiiit partie. On prétend que la meilleure armée qui partit de Tezcoco pour les provinces dont nous avons parlé était composée de cinq mille guerriers qulxtlilxôchitl avait pourvus de tous les objets nécessaires, soit en habillement, soit en vivres. Il leur fit aussi distribuer de larges récompenses, suivant Tancien usage. Il dépensa une grande partie de sa fortune, son trésor, celui de ses frères , de ses parents» tous les tributs et revenus royaux qui étaient dans les caisses de son père ou de son aïeul , et qu'il recevait chaque jour de ses sujets, ainsi que des autres royaumes ou provinces soumis aux trois capitales de Tempire. Tout son or, toutes ses pierres précieuses, toutes les richesses des princes, ses parents et ses amis , furent employés à faire des présents à Gortés et aux autres chrétiens qui le harce-
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laient de leurs demandes^ tant leur avarice et leur cupidité étaient affamées. Ils avaient les yeux de la convoitise ; plus ils voyaient , plus on leur donnait, plus ils demandaient , et jamais ils n*en avaient assez , ainsi qu'on le reconnaît clairement dans divers écrits de plusieurs auteurs. Les malheureux Indiens , non-seulement partageaient avec les chrétiens leur part de butin, mais ils leur abandonnaient tout pour les contenter; et pourtant les premiers qui vinrent «dans ce pays attribuent à eux seuls l'honneur des victoires , lorsque Ton sait positivement que les naturels étaient toujours les premiers dans toutes les occasions difficiles. Les historiens cependant les représentent comme des gens sans courage ( como gente de pan y narangia ) , ou pour mieux dire , de la plus grande lâcheté ( carne de vaca). En résumé, les sacrifices d'Ixflilxôchitl pour la conquête , la conversion de ce pays et le service qu'il a rendu à Dieu et à sa majesté furent immenses, ainsi qu'on l'a vu.
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Le roi de Tezcoco fut dépouillé de tout, il n'obtint aucun dédommagement; aujourd'hui ses descendants n'ont plus de ressources qu'en Dieu et dans la clémence de Philippe lU, notre maître.
Ixtlilxôchitl fut cxtramement peiné d!apprendre ce qui s'était passé depuis son départ jusqu'à son retour. La conduite des trois gouverneurs ou vice-rois , Izquiucuani de Tezcoco, Mexicaltecubtli.de Mexico, Contectl de Tlacopan , et des autres provinces sujettes, ra£Digèrent sensiblement. Il sut tout le mal qu'ils avaient fait, et suivant le rapport des historiens, comment, à l'instigation des Espagnols , ils avaient mis à mort un nombre considérable de riches et de nobles qui habitaient dans leur gouvernement. Plusieurs étaient frères ou parents d'bctlilxôchitl, et ils servaient les Espagnols comme s'ils eussent été leurs esclaves. D'autres , abandonnant leurs biens et leur patrie, se cachaient ou fuyaient en terre étrangère , dans la crainte
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de perdre la vie comnie les autres que Ton avait mis à mort sous de légers prétextes ; ou bien , plutôt que de s'abaisser à servir ces misérables qui avaient été leurs sujets ^ ils préféraient s'exiler. Ces gouverneurs avaient en effet si mal administré , que , non contents de tant de tyrannies, ils avaient fini par piller le peu qui restait dans les villes dlxtlilxôchitl et de ses parents; ils avaient dissipé les revenus de Tétaty perçus pendant le temps de l'expédition dlbueras , et vexé les naturels de toutes les manières. Ils avaient construit à Mexico des habitations pour les Espagnols, et leur avaient fait don de terrains appartenant à Ixtlilxôchitl. On a vu des chefs indiens qui , pour un bonnet et même pour des souliers et d'autres objets de moindre prix, faisaient des donations de ce genre, et d'autres beaucoup plus considérables encore pour un habit de drap. Les choses en vinrent à un tel point qu'Ixtlilxôchitl fut indigné contre ces tyrans, cfu'il avait institués gouverneurs. Ces gec
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apprirent indirectement son arrivée, car il ne leur en donna^ pas avis pour voir jusqu'où irait leur impudence. Chaque jour les nobles et les principaux personnages venaient se plaindre amèrement à Ixtlilxôchitl , disant qu'on les faisait contribuer, qu'on les forçait de servir les Espagnols. Ces plaintes étaient dirigées surtout^ contre Izquincuani, le plus puissant des trois gouverneurs. ;Ce chef les appelait piltzintliyCe qui veut dire bambins^ et il leur adressait d'autres paroles injurieuses y disant que leur régne était passé , qu'eux , les gouverneurs et les Espagnols , étaient les souverains du pays, comme le prétendaient Cor tés et les siens. Ixtlilxôchitl en fut profondément affligé.
Le roi de Tezcoco fît convoquer aussitôt tous les nobles et les principaux habitants qui étaient restés. Quand ils furent réunis , il leur ordonna à chacun de prendre son huacatl (ce sont des espèces de paniers, soit en bois, soit en cuir d'animaux ^. et de transporter d^**
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matériaux à Mexico pour construire l'église
de Saint-François, qui en est lit cathédrale. Ce prince 9 comme étant leur chef^ remplit de pierres un grand huacalt fait en peau de tigre» et il partit pour cette capitale à la tète des plus grands personnages, chargés de pierres, de chaux et de sable ; d'autres traînaient des pièces de charpente.
Il les animait et leur disait de montrer de la patience et du courage , sous les yeux même des traîtres; que bien que le travail qu'ils faisaient fût au-dessous d'eux, ils sauraient l'exécuter seuls sans l'aide des rebelles. Il engagea le peuple à suivre son exemple et à marcher courageusement sur ses traces pour servir Dieu en lui élevant une église ; disant que c'était aux chefs à donner l'exemple ; que puisqu'il avait été le premier à recevoir le baptême , puisqu'il avait marché au premier rang dans les batailles livrées pour la cause divine ou pour l'intérêt de sa majesté f il soutiendrait les chrétiens qui
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le protégeraient tant que Dieu lui donnerait vie. On a vu que pour montrer l'exemple à ses sujets, il s était conduit de même à l'époque de la reconstruction de Mexico. Les naturels > voyant le zèle et le courage de ce prince extraordinaire, arrivèrent fort gaiement à Mexico, quoiqp'accablés sous leurs charges qui étaient fort pesantes , doubles des fardeaux oixlinaires et si lourdes , que des paysans nfauraient pu les porter. Ils se rendirent droit à l'emplacement qu'Ixtlilxôchitl avait désigné plusieurs années avant pour les églises de Saint-Joseph , de Saint-François , et pour la cathédrale. Ils se mirent à l'ouvrage. Déjà les habitants avaient presque terminé la maison des religieux ; on disait alors la messe au pied d'une croix fort élevée , qui est tombée il n'y a que quelques années.
Quand la nouvelle église de Saint-François fut achevée, Ixtlilxôchitl , voyant que l'ouvrage avançait beaucoup, retourna à Tez-
coco et laissa la plupart des grands seigneurs. 8. 16
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Son intention était , en se rendant dans cette ville, de leur faire parvenir tous les matériaux et autres objets nécessaires ; cependant il avait travaillé quelque temps à Mexico , et quoique grand général et souverain du pays entier, on le vit se faire maçon.
Pendant tout le temps que ce prince resta dans cette capitale, les gouverneurs ne vinrent pas le voir, ne lui fournirent aucun secours; et persévérèrent dans leur folle conduite , toujours pour complaire aux Espagnols. Ixtlilxôchitl s'en réjouissait, parce que ces gens lui fournissaient une meilleure occasion de les punir suivant leurs fautes. Quand il fut à Tezcoco, il fit les envois nécessaires, et fournit aux religieux tout ce dont ils avaient besoin, ce qui les consola. Ils se trouvaient charmés de sa bonne société, car ils avaient soufiert des persécutions cruelles et bien des tourments de la part des Espagnols, tout cela pour protéger les naturels, dont les maux excitaient leur compassion. Les iMexi-
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eains disent même (et aujourd'hui encore il existe des témoins de ces faits), que la chose arriva au point qu'Ixtlilxôchitl avait choisi des troupes pour garder les religieux , jour et nuit , dans la crainte des Espagnols. On ne pourrait pas le croire ; mais cela est vrai , et voilà pourquoi j'en parle.
Quant aux autres méfaits que les Espagnols commirent lorsqu'ils vinrent dans ce pays, il serait trop long de les raconter. Si quelqu'un me dit qu'étant partie dans la cause je m'éloigne de l'équité, je répondrai que je ne dis rien en comparaison de ce que je pourrais dire ; et si les historiens espagnols n'en ont pas parlé , c'est parce que ceux qui leur ont communiqué des relations étaient les auteurs mêmes de ces faits; que, pour leur honneur, ils se sont tus ; et si quelqu'un avait élevé la voix on ne l'aurait pas cru. Les reli- . gieux , premiers fondateurs de la foi évangélique , n'ont pas conservé la mémoire de ces insolences, parce que c'étaient de vrais servi-
teurs de Dieu, des saints; tous étaient des saints, à voir leur vie édifiante et digne de louanges. Us recevaient ces injures pour l'amour de Dieu; ils n'en tenaient pas compte. Tout ce que je dis , les nouveaux religieux qui viendront après eux à Saint-François le sauront bien. Le souvenir en est conservé dans des écrits, ceux qui ne les liront pas , on le leur racontera. Enfin, soit que ce fût à cause des Espagnols, soitque ce fut dans la crainte d autres personnes, c'est un fait avéré , que l'on trouve représenté dans nos peintures , et que Ion a raconté par écrit, qu'à cette époque un grand nombre de naturels veillaient et montaient la garde dans les endroits où résidaient les religieux , à Tezcoco , à Mexico , à TIacopan , à Xochimilco et à TIaxacalan ; et qu'ils faisaient sentinelle la nuit comme s'ils eussent été en pays ennemi. On verra par cela combien est véridique l'accusation que les Espagnols ont intentée contre les princes Quauhtemoc , Cohuanacotzin, Tetlepanquetzatzin , en disant
d'ixtliltôchitl. 345
qu'ils voulaient s'insurger dans les provinces d'Ibueras ou d'Acalan, ce qui n'est qu'un rapport maladroit, puisque ces princes ne gouvernaient plus. Le pouvoir était entre les mains de gens du peuple, de coquins dévoués aux Espagnols, soumis à leurs ordres, et qui méprisaient leurs maîtres légitimes, ce qui fut cause d'un grand nombre de cruautés.
DDsrwvsKDsr
Tblle est la treizième relation de don Fernand de Alva, qui confirme tout ce que j'ai dit dans mon avant-propos, et qui déchire le voile qui couvrait de nombreux mystères d'iniquités commises par les Espagnols. Elle nous découvre en même temps l'orgueil , la cruauté , l'ingratitude de ces conquérants , la perversité du dernier roi de Tezcoco , que Dieu a commencé à châtier dans ce monde en le rendant un objet de mépris pour ces bandits qu'il protégea avec amour , en foulant aux pieds
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les lois de la justice et ses devoirs envers sa patrie , et oomme citoyen et comme roi. Il a vu son peuple livré à Fesclavage , il a vu dépeupler son royaume , dissiper aies richesses; enfin il a vu s'éteindre dans sa personne la dynastie d'Alculhuacan. Ce prince fanatique a voulu colorer sa conduite perfide, et lui donner une teinte d'honnêteté , en se déclarant le protecteur d'une religion qui réprouvait sa manière d'agir. C'est ainsi qu'agissent les tyrans qui croyent apaiser la Divinité en l'obsédant par des cérémonies extérieures. Lorsqu'ils se vcyent au bord du tombeau , ils prétendent traiter avec elle en lui offrant des dons et des sacrifices qu'elle abhorre. Dieu n'exige qu'un cœur vertueux , sincèrement repenti , qu'IxUilxôchitl n'eut jamais; lui dont l'existence fut un tissu de crimes. Quel mérite d'avoir détruit Tempire mexicain et celui de Teacoco! quelle gloire d'être le fléau de son peuple ! Veuille le ciel que ce tableau soit toujours présent à
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la vue de ceux qui, pour leur agrandissement personnel , violent les lois , compromettent rindëpendance et la liberté du peuple mexicain, en préparant à nos ennemis, par leurs injustices, une conquête qui serait plus honteuse que celle de i5:ii !
Mexico , le 23 décembre 1829, à neuf heures du matin , au moment où cette capitale recouvrait sa liberté qu'une faction lui avait fait perdre.
DE BUSTAMANTE.
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Quand Boturini arriva en Espagne, après avoir été dépouillé de tout ce qu'il possédait , D. Mariano Echevarria y Yeytia Taccueillit dans sa maison , et se lia avec lui dune étroite amitié. Boturini lui communiqua les connaissances qu il avait acquises.Veytia, de retour au Mexique où il était fixé, parvint à obtenir de laudience royale la permission de consulter tous les documents originaux qui avaient appartenu à Boturini et qu'on y avait conservés. Ce fut sur ces documents qu il composa son ouvrage encore inédit , ouvrage le plus complet que nous ayons sur Tancien Mexique. J'en possède une copie que j'espère pouvoir publier un jour. En voici le titre :
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Historia del origen de las gentes que poblaron la America septentrional que llaman la Nueua^ EspaSla , con noticia de los primeras que establecieron la monarquia que en ellajlorecio de la nacion Tolteca. Su autor el licenciado D. Mariano Her^ nandez de Echeuarria y Veytia , natural de la ciudad de la Puebla de los Angeles, Histoire de l'origine des nations qui ont peuplé FÂmérique septentrionale , que Ton nomme la Nouvelle-Elspagne , avec une notice sur les premiers fondateurs de la monarcbieToltèque, qui fleurit dans cette contrée, par le licencié D. Mariano Hernandez de Echevarria y Veytia, natif de la ville de Puebla de los Angeles.
SUPPLIQUE
ADRESSÉE PAR L ARCHEVÊQUE DE MEXICO A CHARLES Y, EN FAVEUR DES MACKOALES.
VOmrXIiIiX-BtFAOVS. — 15ft4.
Très-puissant seigneur, je me suis cru obligé de faire savoir à votre altesse Fextréme misère de ces pauvres malheureux que Ton nomme ici Maceûalesj fait notoire dans toute cette contrée, et qui est certifié par les témoins le révérend père Maestro (1) Pedro de Peûa , et les révérends pères augustins et franciscains.
Pai trouvé ici un grand nombre d'ordonnances très-pieuses et très-justes en faveur des naturels de ce pays, et ayant rapport aux bons traitements que Ton
( I ) On donne ce titre k dÎTen grtdnéi.
doit exercer à leur égard , ou aux tributs , aux corvées et à d'autres prestations personnelles. Néanmoins lesdits Maceiiales et journaliers sont soumis à des tailles si excessives parleurs caciques , parles gouverneurs et les principaux nobles indiens , qu'on ne peut les comparera aucune qui soit prélevée dans toute cette contrée , soit par les religieux , soit par les corrégîdors chargés de la perception. Cette taxe est le double de celle qu'ils payent à votre majesté et aux commanderies , et même on di'. qa'elle est quatre fois plus forte. Cela provient de ce que les tributs que chaque province doit payer sont perçus par les caciques , les gouverneurs et les nobles. Si un village est taxé à mille pesos, lesdits caciques, gouverneurs ou nobles, en prélèvent deux , trois et quatre qu ils détournent à leur profit. Quant à ce qui revient aux religieux , lorsque les Maceiiales doivent fournir six poules , les caciques et autres en exigent soixante de ces pauvres gens; enfin, quelqu'objet qu'ils aient à percevoir , ils profitent de cette occasion pour exiger beaucoup plus qu ils ne le devraient , et cela dans leur intérêt. C'est ainsi que nous Font rapporté les pères gardiens , la semaine passée , dans un couvent de Saint-Thomas où nous étions , nous assurant que ces Indiens n'étaient jamais plus satisfaits que lorsque les religieux leur demandaient quelque chose , afin de se faire un titre de ces demandes pour piller les Maceiiales.
Quant aux prestations personnelles , les caciques y les gouverneurs et les nobles soumettent tous lesdits Maceiiales , à qui sa majesté a accordé la liberté avec
justice et sainte compassion , à un abaissement et une servitude plus cruelle que celle des esclaves qui sont à Alger. D'abord , en les forçant de travailler à leur |pt>fit dans des cultures communes qu'ils ont établies au détriment de l'état ; ensuite , en se faisant bâtir des maisons, en les forçant de transporter des fardeaux ; enfin y en les employant à toutes sortes d'ouvrages. Ces pauvres misérables sont si esclaves et si soumis y qu'ils ne sauraient faire aucune résistance. Cependant , quelques-uns commencent à sentir le poids de cette servitude, et ils se plaignent devant cette audience royale des vexations qu'ils éprouvent; mais cela est très-rare , encore n'y a-t-il que ceux qui habitent aux environs de Mexico , et qui dcvieii|i!6fit très-rusés.
Un autre mal vient se joindre au premier, et il est nécessaire d'y apporler remède , c'est celui-ci • en Elspagne personne ne peut jouir de la qualité d'Aidalgo ni être exempt d'impôts, si ce n*(B8t par privilège royal ; dans ce pays - ci on a fait et Ton fait chaquejourtantde nobles (j9ri/fcijp€i/e5) qui, comme les hidalgos en Espagne, sont exempts d'impôts, que, dans bien des endroits il y en a déjà beaucoup plus que de ceux qui le sont par leur naissance.
On devient noble de deux manières : Tune en se faisant marchand; beaucoup embrassent cette profession. On est aussi noble lorsqu'on a une fortune raisonnable ; il est vrai que quelques-uns de ces nobles payent des tributs à votre majesté ou aux commanderies ; mais pour les autres charges de la communauté , telles que prestations en nature , 8. 17
culture des terres et autres services publics, ils n'y contribuent ni de leurs deniers ni de leurs personnes.
Il existe un autre moyen plus généralement employé pour devenir noble : tous ceux que Ton élève dans les monastères ou qui servent les religieux sont exempts , ainsi que leurs frères et leurs pères, de tous tributs et de services personnels , soit envers le roi , soit pour la commanderie ou pour la communauté : tout retombe sur les pauvres Maceûales. Mon-seulement leurs tributs sont augmentés , mais encore les corvées; puisque outre qu'ils servent leurs nobles qui sont hidalgos de naissance , ils serymlencore les hidalgos et les nobles qui le sont devenus par les moyens indiqués ci-dessus , car lorsqu'un Indien devient noble, il ne travaille plus à la terre et les Maceûales seuls sont obligés de la cultiver.
Un corrègidor fort riche , jouissant d'un grand crédit dans le pays , et fort zélé pour le bien des Maceiiales , m'a certifié quil avait eu dans sa juridiction trois mille tributaires , dont mille étaient devenus nobles de la manière que nous venons dlndiquer. Il faisait peser les impôts sur les deux mille qui ne Tétaient pas , en apportant à cet abus toat le remède qui était en son pouvoir. Il en résulte y^ee mal considérable, survenu chez les habitants de Sodome : Hœc fuit iniquitas Sodomœ abun* dancia panis et otium. Comme fl existe un grand nombre de fainéants qui ne veulent pas même travailler pour eux , on voit dans ce pays les plus hor-
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rîUis vices y des iacestes sans exemples , des crimes abominabies; la luxure y est très- fréquente , la bigamie et même des mariages triples , de telle sorte que ies religieux ont toutes les peines du monde à s'y reconnaître (1). Cette oisiveté fait qne la terre est inculte , que la famine règne dans ce pays , quoique les années passées aient été très-favorablés , que la saison actuelle soit encore meilleure , et que le grain de cette année soit déjà récolté, la fopègue de fadne vaut vingt-sept réaux. Je raijpajfèe ce prix, elle coûtait autrefois un if mi Tftttfrf iwiHjlt ^n paye un porc six à sept ducats et davantagè^lb valaient autrefois six ou sept réaux. Toutes lesdoUÏMfs dont jouissent les bidalgos dont nwks avons paflé sont au détriment desdils Macéiiales , soit comme tributs, soit comme services personnels , ainsi que je Tai dit. Le corrégidor, cité plus haut, m'a dit qu'il y avait des pays où les Macéuales étaient occupés pendant six mois de 1 année à travailler pour Tétat, pour les caciques et les nobles : il y en a même où ils travaillent pendant neuf mois ; il ne leur reste que trois mois de travail pour soutenir leurs familles et payer les tributs. Le nombre de ces nobles et de ces hidalgos croit dans une si grande proportion , qu il est nécessaire d'y apporter remède. Puisqu'en vertu des ordonnances de sa majesté dont j'ai parlé , ces Macéuales sont exemptés de ce qu'ils doivent à sa majesté et aux coramanderies , à plus forte raison doiton les affranchii^ de ces cruelles tyrannies et de
(f) Ccst-à-dire reconnaîlre quelle est la femme légitime.
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roppreflsion exeroèe par les caciques et par knn nobles. Ce que je dis est si notoire , on en parle tant dans ce pays , qu'il n'y a point de fait qui soit plus avéré. Le pire de tout cela c'est que ces ditsMacéuales sont si mliérables et si soumia à leurs caciques et aux nobles , qu'ils n'osent rien leur refuser. Les oorrégidors et les religieux qui ont des rapports avec eux prétendent que ce mal est sans remède, cependant J'ai causé avec certaines personnes qui m'ont assuré que dans leuçgjDuvemements elles y avaient remédié, et l'on aMHe qo'oa l'a fait dans les provinces de Guaxaca ou é$ Medmacan , n'importe laquelle. Enfin y toi^op^ est-il fu'ainsi que je l'ai dit, leurs impositioiiBSontle4Piible et le triple de ce qu'ils payent à votre mi^té et anx commanderies. Que Dieu , notre Seigneur, aoeorde la prospérité à votre majesté et à ses états pendant de longues années employées à son saint service.
Mexico , le 3o noyembre iSS^.
Le chapelain et serviteur de votre altesse ,
A. Archieps* Mbxicaiius(]).
(i) L^archevéque de Mexico était alors don Fr. Alonzo de Mcmtnfar , de l'ordre de Saint-Dominique. U occupa le iiëge archiépiscopal de i55o à 1669, époque où il mourut.
ADRESSEE A CHARLES V PAR PLUSIEURS CHEFS
MEXICAWS.
mXZGO. - 1589.
Nous y bourgeois et habitants de la ville de M exi* co-Temixtilan , sujets et serviteurs de votre majesté, nous baisons vos mains et vos pieds royaux comme à notre souverain roi et maître. Nous vous faisons sçivoir la misère et le besoin qui nous oppriment; et en particulier, nous soussignés , nous vous exposons l'opprobre où nous sommes réduits sous les yeux de nos compatriotes. Nous descendons d'aïeux qui
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gouvernaient autrefois ce pays et y exerçaient la toute puissance , et pourtant nous sommes les plus pauvres de la contrée, et nous n avons pas pour nous nourrir un morceau de pain qui soit notre propriété.
En conséquence nous vous supplions , sire , de prendrenotre malheureux état en considération, et de vous souvenir de ce que nos ancêtres et nous-mêmes nous avons fait , ce que nous espérons encore faire , dans rintérét de votre majesté. Veuillez donc compatir à notre malheur, interroger votre conscience royale, ordonner que Ton pourvoye à nos besoins, et que Ton nous traite comme tous vos sujets espagnols qui habitent ce pays ; de telle façon cependant que les grâces que vous voudrez bien nous concéder ne soient pas au détriment des Espagnols , mais bien à la charge de votre majesté. Nous vous prions d'ordonner, en cas que nous ayons des tributs à payer, que ce ne soit qu a votre personne royale , et cela en considération de notre conduite passée, de notre qualité et des faibles moyens pécuniaires dont jouissent les '^turels , ainsi que nous le demandons aux membres de votre audience royale en présence du président et des auditeurs de votre majesté , à qui nous remettons cette pétition. Afin que votre majesté connaisse nos noms , nos qualités , que nous ne demandons que ce qui fut la propriété de nos auteurs, et pour qu'elle puisse récompenser chacun de nous comme il le mérite , voici qui nous sommes :
Moi , don Martin Neca Hualteculuchi , je suis fils de Montezuma , qui , comme cela est notoire , se
soamit aux ordres de votre majesté , se reconnut votre vassal , et en qualité de souverain remit entre vos mains cette ville et son territoire. Deux fois jai été baiser les pieds de votre majesté et implorer ses faveurs ; la première fois votre majesté irfaocorda par lettres deux villages qui appartenaient à mon père comme biens patrimoniaux , et qui étaient indépendants de la souveraineté générale , on les nomme Caqualpa et Xiquixilco ; mais comme personne ne soutint mes droits, les lettres de votre majesté n'ont point eu d'effet. Je supplie donc votre inajes.té , ces villages étant de peu d'importance , de vouloir bien m'en accorder la possession , afin que Je puisse pourvoir à mes besoins. Daignez , sire , me secourir dans cette circonstance et m'bonorer de vos odres.
Bioi , don Juan Coadhuichil , je suis petil-fils d'un aneien souverain de Mexico , oncle de Montezuma, et qui se nommait Alinlcoci ; mon aïeul fit don à sa fille, ma mère, dun village nommé Cbiaxa, qui est dans les environs de Mexico , du côté de Xilute* pèque. Je possédais aussi à l'époque de l'arrivée des Espagnols un village nommé Tlahuitomisco , qui avait appartenu à mon père et à mon aïeul. Lorsque le marquis (1) partit pour l'Espagne , je l'accompagnai , j allai baiser les mains de votre majesté. Des ordres verbaux de votre majesté prescrivirent d'accorder certaines faveurs, tant à moi qu'à tous ceux qui étaient arrivés de ce pays-ci, mais d'autres
(i; Fenmnd Corlès , marquis del Valle.
aflEaiires survinrent qui en empêchèrent TexëcutioD , et nos pétitions , à ce sujet , furent sans effet à cause des circonstances. Je supplie votre majesté de vouloir bien m'accorder les deux villages susdits , puisqu'ils appartenaient à mes pères. J'ai servi votre majesté dans la conquête du Goatemala , et je n'ai pas de quoi me nourrir, quoique je sois un des plus grands seigneurs de la Nouvelle-Espagne. Veuillez donc , sire , me faire la grâce de disposer en ma faveur des deux villages susdits.
Moi , don Diego Huanichil , je suis seigneur d'un village nommé Ecatepeque , éloigné de trois lieues de Mexico; et quoique j'en aie la souveraineté, ce village, faisant partie d'une commandcrie , Cbristoval de Yalderrama en perçoit les tributs et les revenus , ayant épousé doua Léonore , fille de Montezuma. Je suis aussi petit-fils de Ahuicoci susnommé, anciensouverain de Mexico avant Montezuma. Trois petits hameaux , nommés Ticayuca , Tulcuayuca et Asayuca dépendaient de Ecatepeque; que votre majesté veuille donc me faire la faveur de me les accorder , ou tout au moins le village de Ecatepeque, puisque je les possédais , et que Je suis fils de Tancien souverain. Quant à ma personne, j'ai servi votre majesté : j'ai fait la campagne de Honduras avec le marquis , et j'ai souffert de grands maux dans cette expédition.
Moi , don Diego Tehuezquiti , je suis aussi petit-fils d'un ancien souverain de Mexico , nommé Teucocicacin , prédécesseur de Avicoci son frère, tous deux oncles de Montezuma. J'ai été pareillement à Hon-
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doras avec le marquis. Je prie votre majesté de m'accorder un village qui est à Mezquiqui , et un autre domaine situé dans la province de Cbalco : on le nomme Xucuyaltepethl. Ils appartenaient à mon père et à mes ayeux , et j'en fus dépouillé à l'arrivée des Espagnols; et comme ces villages (1)
mes ancêtres les avaient conquis les armes à la main, ojQ me les enlève (2). .
Moi , don Pablo , aujourd'hui en vertu d'ordres de l'audience royale, je suis Tucultccle et gouverneur de Mexico, pour ce qui concerne les naturels. Les petits hameaux de Yztepec et de Utialpaque appartenaient à mon père quand les Espagnols vinrent dans ce pays; il en avait fait la conquête , et je n'ai pas de pain. Depuis l'arrivée des Espagnols j'ai servi votre majesté , et je la sers encore aujourd'hui de tout mon pouvoir dans mon emploi de gouverneur de Mexico, comme c'est un fait avéré.
Moi , don Hernando de Tapia , je suis (ils de feu de Tapia , et ancien Tucotècle , gouverneur de Mexico , sous le marquis del Valle. Depuis sa mort, j'ai continué de servir votre majesté. Mon père possédait deux petits villages , nommés Oztuma et Alaviztia qui lui avaient été laissés par le marquis. Lorsque celui-ci retourna en Espagne; le trésorier Âlonzo dEstrada les lui enleva. Mon père a servi votre majesté avec loyauté; il a fait les expéditions
(t) Ici roriginal estdccbirc.
(3) L'original est encore déchiré dan» cet endroit.
des provinces de Panuco , de Tutepeque , et celle de Honduras avec le marquis. Il a fait partie dernièrement d'une expédition commandée par Nuilo de Guzman , pendant laquelle il fut blessé d'une flèche, et il en mourut. Il marchait toujours comme chef des naturels, attendu sa qualité. Mon père possédait aussi le village de Oxitipa , qu'il faisait administrer par un chef de Mexico , nommé Bartolomé ; celui - ci Ta gardé ; je supplie votre majesté d'accorder audit chef ce village, qui est de peu d'importance, et de me laisser les autres.
La ville, la banlieue et les environsde Temixtitan- Mexico avaient , sous leur dépendance , d'autres villes et d'autres villages dans un grand nombre d'endroits, ce sont les villages de Sucunasco , Metuxco , Xaltuca et Acacca, qui est aujourd'hui détruit. Ils avaient été colonisés par les Mexicains , et peuplés par des esclaves qui leur appartenaient , et que Ton y avait envoyés à cet eflet. Ils payaient tribut à la ville de Mexico ; ces tributs étaient employés aux besoins publics. Mexico possédait aussi Nihalco , TIacuba , Goatepec , Matalcingo, Cuyoacan, et beaucoup d autres pays dont elle est dépouillée aujourd'hui , à cela près de quelques lieux des environs de la ville. La plupart de ces territoires étant sur le bord de l'eau, sont souvent inondés ; l'administration de Mexico a ordonné qu'ils seraient transformés en terrains non cultivés, et en pâturages pour les troupeaux des Espagnols. Ceux-ci ont fait abattre plus de cent maisons de laboureurs , ce qui nous a occasionné des pertes considérables. Nous l'avons fait savoir au président
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et aux auditeurs de votre majesté qui ont défendu de nous en déposséder avant d'avoir connaissance de votre volonté royale. Nous supplions votre majesté de nous rendre justice, et de se souvenir de nous , de cette ville et de ses habitants i car Mexico étant peuplé d'Espagnols , nous sommes plus pauvres que les naturels des autres villes et villages où il n'y en a pas.
Mexico était autrefois la capitale , toutes les autres en dépendaient; nous ne rappelons pas cela au souvenir de votre majesté , dans l'intention de demander et d'obtenir ce qui n'est pas juste on ce qui pourrait être préjudiciable aux Espagnols , puisque nous sommes , aussi bien qu'eux , sujets et serviteurs de votre majesté ; mais afin que votre majesté interroge sa conscience royale et veuille bien nous accorder les grâces que nous implorons, puisque nous ne demandons rien qui ne soit juste et raisonnable. Si nous avons tardé de le faire jusqu'aujourd^hui , c'est parce que nous ignorions ))ar quelle personne et comment faire parvenir notre supplique à votre majesté. Nous vous prions, sire, si votre majesté nous accorde ces faveurs , de faire en sorte que ses ordres soient exécutés , et que le président et les auditeurs ne puissent y mettre empêchement ; car les ordonnances de votre majesté ne sont mises à exécution que difficilement , et nous le considérerons comme une faveur signalée.
Le dix-huitiéme jour du mois de juin 1532 , en présence des très-révérends , le président et les auditeurs réunis à cet effet , sont comparus don Pablo y gouverneur de Mexico , don Juan , don Mtttin y
nobles indiens , habitant la dite ville et Hernando de Tapia , lesquels ont présenté cette pétition qa*ib ont faite. Ils ont demandé aux dits seigneurs président et auditeurs d'en prendre connaissance et de donner leur avis , afin que votre msgesté puisse agir cÂmme elle Tentendra.
Le président et les auditeurs certifient que don Martin passe pour être fils de Mutizuma et d'une des femmes qu'il possédait en grand nombre. Don Juan et don Diego sont ses neveux , suivant le rapport de tous les Indiens , et ils sont regardés comme tels. Les autres sont des gens de distinction , ainsi qu'ils le disent.
U nous semble que votre majesté doit pourvoir à leur subsistance : ce qu'ils demandent est peu de chose ; on peut le leur donner , pour qu'ils soient seigneurs comme tant d'autres, qu'ils n'aient à payer que les tributs qui sont dus à votre personne royale. Elle peut aussi faire en sorte que les villages n'aient à payer que des impositions trésmodiques ; elle peut donner à don Diego les villages qu'il demande , pourvu que ce soit ceux qui suffiront à fournir à son entretien, suivant lavis de cette audience. Votre majesté , en accordant ces grâces , satisferait sensiblement la nation indienne; et il peut en résulter que tous les naturels se convertissent à notre foi. Un grand nombre de chefs seraient encouragés à servir votre majesté , dansFespoir d'obtenir des faveurs pareilles , surtout si ces biens étaient héréditaires de fils en fils. Ce sera un moyen de procurer la tranquillité générale. Les licenciés
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Eps; Santi-Dominici (1) , Salmeron , Alonio Maldonado , Ceinos , Quiroga.
(1) L'ëréque de SaÎDt-DomÎDgae , don Sébasiieii Ramim é» Faeoreal , nommé par Charles V , président de TaudieDoe rojale du Mexique en i53o.
If. B, Les noms propres contenu dans cette pétition , sont ëerits de la manière la plus irrégnlière ; c'est ainsi que Ton troiiTe par exemple le même penoonage cité sons les noms d'Alinicoci, d*Uahuicoci et d'Avicoci. Nous avons mieux aimés les laisser tels quels que de nous exposer à commettre d'autres
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PROCÈS DE BOTURINI.
CooMil det Iodes , l« 27 avril 1790.
Le 12 de juin 17^5, le marquis de la Ënceoada remit au conseil un mémoire de don LorenzoBoturini Benaduci , aûn que le tribunal après en avoir pris connaissance pût infQrmer votre majesté des actes auxquels il a rapport.
Boturini expose qu'il est à sa connaissance qaele vice-roi de la Nouvelle-Espagne , comte de Fuenclara, a remis au conseil les actes faits contre lui. Il demande à être puni s'il résulte de ces actes qu'il soit coupable ; que si au contraire le vice-roi a outrepassé ses pouvoirs , s il a occasionné des dommages à Vexposant ; et si ledit exposant a rendu des services à votre majesté , elle veuille bien le satisfaire , Undemniser, et lui faire restituer les papiers ayant rapport à son musée ; collection à laquelle il a employé
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oeaf ans, et qai lui a occasionné des dépenses considérables. Boturini a déposé aussi différents documents relatifs Ma noblesse de sa famille , ainsi que son* arbre généalogique , depuis Tanilée 828 jusqu'en 1730. En outre son Aperçu de FHistoire générale de F Amérique , ouvrage ayant rapport à toutes les branches du service royal Les recherches que lui causèrent ses travaux , et le malheur d avoir été fait prisonnier piur les Anglais , ont absorbé tout son avoir. Il 911^1^ que Ton donne les ordres pour couronner sofiiMpiellement Notre-Dame de Guadalupe de Mexico , pnùjetqui lui avait attiré tous ses malheurs.
Le conseil, se conformant aux ordres qull a reçus, a reconnu qu'il résultait ce qui suit des lettres du dit vice-roi , en date du 28 juin 17^3 , accompagnées de documents , savoir : Boturini ayant obtenu un bref de la sainte église da Vatican pour pouvoir couronner rimage de Guadalupe d une couronne impériale d'or et de pierreries , avait expédié des circulaires à plusieurs corporations et à des particuliers , en demandant des dons pour les dépenses à faire. Le vice-roi en ayant eu connaissance au moment où il alla prendre Fadministration de son gouvernement , recueillit des informations sur la personne de Boturini , et donna Tordre de saisir les brefs qu'il possédait, ainsi que les souscriptions qu'il avait reçues pour le couronnement II résulta, de ces informations , que Boturini était étranger, qu'il était venu aux Indes sans autori sation , que son intention était de faire fabriquer u ne couronne avec les insignes de Téglise du Vatican et du comte Sforce , comme le bref le
prescrivait. L'archevêque s'opposa à rexëcution , quoique Taudience du gouverDement Tent permise ; en conséqueuce il Tut arrêté et conduit au palais du gouvernement. On le força de remettre le bref et les autres papiers , ainsi que les aum6nes qu'il avait recueillies; il se conforma aux ordres donnés à cet égard , et avoua tout sincèrement.
Le conseil prit également connaissance du contenu de deux lettres qui lui furent adressées par Boturini, en date du 16 avril 17^3. Il disait que sa dévotion à la sainte image Favait porté à en écrire Tbistoire; c^uil avait des documents réunis à cet effet, des notes historiques , des cartes, des hiéroglyphes et autres pièces fort utiles; que le même principe de piété Favait engagé à solliciter le couronnement solennel de cette image. 11 fournit plusieurs écrils en latin et en espagnol pour prouver les travaux qu'il avait entrepris.
En conséquence des faits exposés , et attendu que le formulaire contenait la défense d avoir ou d exposer dans le temple de Notre-Dame les armes du chapitre de Saint-Pierre et de la maison de Sforce; quand même Faudicnce aurait eu des pouvoirs podfr accorder Fexécution du bref, elle aurait dû empêcher la publication de ce bref. Le conseil décida qu on écrirait une lettre au vice-roi, ce qui eut lieu le 2 du mois d avril 17^ii^, en approuvant toute sa conduite dans cette affaire , et qu'on lui enjoindrait de faire , à huis-clos et en secret , une vive mercuriale aux membres de Faudience pour avoir permis légèrement Fexé. cution du bref et deson formulaire, sans Favoir soumis^
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an conseil, et même sans avoir permis qae le procureur fiscal de ladite audience en prit connaissance ; pour avoir souffert , qu*en vertu de ce bref , Botnrini envoyât des circulaires , et qu'il recueillit de For, de l'argent et des pierreries, quoiqu'il fût étranger, voya* geur, et sans permission de circuler ni de s'établir dans les Indes ; toutes circonstances , dont ils auraient dû rendre compte. Le vice-roi reçut Tordre de leur dire que ne l'ayant pas fait, ils ont manqué à leur devoir ; qu1ls auraient mérité un châtiment bien plus sévère , qu'on ne leur infligerait pas pour cette fois , en considération de leur caractère personnel , et parce qu'il s'agissait d'une œuvre pie; de leur recommander dorénavant de ne laisser passer aucun bref sans qu'il eût été soumis au conseil.
Quant à ce qui concerne Boturini , comme il résulte de ses démarches qu'il n'était mu que par un zèle et par une dévotion toute particulière pour Notre-Dame ; qu'on voyait par ses ouvrages que c'était un homme savant et adonné aux travaux de lliistoire , ce qui pouvait être fort utile ; le conseil décida provisoirement qu'il laisserait au vice-roi le soin de transporter sa personne en Espagne avec les actes qui avaient été faits , et d'ordonner que ses papiers seraient mis en dép6t dans toutes les formes voulues par la loi , et d'envoyer un catalogue , on un court résumé de ses papiers fait par un sqjet intelligent.
Postérieurement le conseil reçut une lettre du vice-roi , en date da 15 octobre 17^1^3 , dans laquelle il disait que Tafi^ire de Boturini était peu avancée ;
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qa'on ue trouvait pas positivement une mauvaise intention qui pût le faire accuser de délit; qu'en conséquence , se conformant à l'opinion de Fauditeur commissaire , il transmettait à sa majesté les actes de la procédure, en ayant soin de les faire enregistrer sur le journal du capitaine du navire.
A la réception de cette lettre , Boturini était déjà arrivé ; il avait été pris par les Anglais avec le navire la Concordia ; maïs , ayant obtenu sa liberté à Gibraltar, il était venu à Cadix , et s'était rendu volontairement à la Casa de Contractacion. Il présenta sans retard un mémoire au conseil , dans lequel il exposa les vexations que le vice-roi avait exercées à son égard , et il raccompagna d un manuscrit intitplé : jé perçu d'une histoire de F Amérique, Il demandait lautorisation de Timprimer.
Il résulta, des actes et d autres papiers présentés par Boturini , que c était un gentilhomme italien très- connu, homme de lettres et d'une érudition trèsparticulière. Etant à Vienne à suivre ses études , il avait été obligé de sortir des états de Tempereur à cause des guerres dltalie. Après avoir quitté Milan, sa patrie , il était allé à Lisbonne, où on avait voulu le nommer précepteur des infants. Il refusa cet honneur, et se rendit en Espagne avec une recommandation qui lui avait été donnée par linfant don Manuel pour don Josef Patiilo. Il trouva dans ce pays-ci Toccasion de passer aux Indes comme chargé de pouvoirs de la comtesse de Santibaûez , fille aînée d'une descendante de Montezuma , pour percevoir les rentes échues d'une concession qui lui avait été
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faite sur des maisons de Mexico. Il partit en 1735 sans éprouver aucun empêchement pour s'embarquer, et ignorant tout à fait le besoin qu'il avait d'une permission. Pendant son séjour au Mexique, il alla visiter le sanctuaire de Guadalupe , il y fut inspiré du désir de s'assurer de Tapparition de Timage ; il se procura la copie de plusieurs documents et de manuscrits inédits, qui avait rapport non-seulement à son premier objet , mais aussi à diilërentes parties de Fhistoire antique de ces peuples. Il fit des dessins dans quarante volumes, grands, moyens et petits. Frappé du miracle de Tapparition, il forma le projet de faire couronner limage du diadème que Ton a Fhabitude de placer en Italie à celle que Ton considère comme miraculeuse. H écrivit à Rome pour s'informer du cérémonial : on lui envoya en réponse un bref accompagné du cérémonial suivi dans de pareilles occasions. Il le présenta à Taudience, obtint Tautorisation, et commença de bonne foi à le communiquer aux prélats , aux tribunaux et aux dévote de Notre-Dame , en les suppliant de concourir à son œuvre par des aumônes. Il en avait déjà recueilli plusieurs, lorsque le vice roi, étant arrivé , donna Tordre de suspendre ses démarches. Ce dernier envoya des circulaires dans les tribunaux avec ordre de déposa les lettres que Boturini avait écrites, et il lui fit demander les dépèches de Rome et les aumônes qu'il avait reçues. Boturini obéit en tout point. Le procès fut transmis au procureur fiscal pour qu'il suivit cette affaire devant don Josef de Rojas, ministre de Taudience, commis pour connat*
tre de ce procès. Sur la demande du fiscal , les biens de Boturini furent saisis , déposés dans la maison du gouyemement, et séquestrés sans qu'on le fit prévenir et sans qu on Tentendlt. Puis comme il n'avait pas consenti à faire un inventaire de ses papiers lorsqu'on les lui eut enlevés de chez lui , il fut conduit à la prison publique et renfermé dans un cachot à c6(é de deux malfaiteurs. Ensuite , accompagné de la force armée on le força de se rendre au palais royal pour établir linventaire de ses papiers , ce qu'il fit en protestant en vertu de I appel qu'il avait présenté au conseil suprême. Peu de jours après il fut conduit à la Vera-Crux , et embarqué à bord du navire sur lequel il fut fait prisonnier. Ayant recouvré sa liberté, il se présenta au président^ qui, n'ayant ni registre ni la connaissance d aucun antécédent , lui accorda sa liberté. Il se rendit à Madrid , où , en vertu de ses demandes et de ses papiers, le conseil le reconnUI comme s'étanl présenté librement.
Toutes ses demandes se rapportaient à trois objets principaux : 1"* aux persédttions qu'il avait éprouvées pour avoir voulu faire eouronner la sainte image de Notre-Dame de Guadalupe ; 2" au désir d'écrire l'histoire générale ancienne de la Nouvelle-Espagne ; 3° il demandait que le couronnement de Timage fût fait le plus promptement possible.
Quant au premier point, le conseil fut d'avis que si à la vérité le vice-roi avait eu des causes pour procéder contre Boturini , néanmoins celui-ci avait jusqu'ici justifié de sa sincérité , que l'on ne pouvait inculper, et sa bonne foi méritait que son innocence
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fût proclamée, et qa'on lui rendit llioniieiir et la bonne opinion publique.
Quant au deuxième y que Tesprit et les connais- Mnces du susdit étant reconnus , il pouvait écrire Fbtotoire d'après Faperçu général qu il avait présenté, et qui avait mérité Tautorisation qu'il avait reçue de le faire imprimer, toutefois après avoir été soumis à un examen le plus rigoureux; que l'œuvre principal serait de la plus grande importance et utilité; que, pour exécuter ces projets, il serait bien digne de votre majesté d'ordonner de former à Mexico une académie particulière pour Thistoire de la Nouvelle-Elspagne, comme celle que Ton a formée à Madrid, et que des personnes se chargeassent de travailler à cet ouvrage sur les documents recueillis par Boturini et sur tous ceux que Ton pourrait se procurer ; d'accorder à Boturini la récompense que tUtre majesté jugera à propos , non-seulement pour la peine et les dépenses quMI a supportées pour recueillir des matériaux si utiles , mais aussi pour l'indemniser en partie des pertes et des dommages qu'il a soufferts relativement à ses intérêts , à son bonneur et à son crédit.
Quant au troisième point qui a rapport au couronnement solennel et public, le tribunal est d'avis de ne pas le permettre; cette nouveauté éclatante n'étant pas nécessaire dans un sanctuaire aussi célèbre dans tout le monde , d'autant plus que votre majesté , pour donner plus d'éclat au culte, a ordonné la construction d'une église collégiale; qu'en conséquence il était convenable de supprimer les
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lettres expédiées à cet effet par l'église da Vatican, afhi que Timprudente tolérance de Pandience de la Nouvelle 'Espagne à les admettre ne soit pas autorisée.
Le conseil ayant pris la décision ci-dessus , il arriva une nouvelle lettre du vice-roi, en date du 26 août ilkk y portant avis de la réception des ordonnances données le 2 avril précédent. Afin de s'y conformer, il avait pris les dispositions nécessaires pour faire recueillir tous les livres , les peintures et les papiers de Boturini , et pour qu'on les déposât dans les archives du gouvernement, conQées aux soins de don Josef Corraez , ce qui avait eu lieu après qu'un inventaire en forme eut été fait par don Patricio Antonio Lopez, fifterpréte général de l'audience royale et des autres tribunaux de la Nouvelle- Espagne. Le vice-roi envoya une copie dudit inventaire ; le conseil en ayant pris connaissance , insista sur la fondation de l'académie mentionnée , dont devait faire partie le susnommé interprète Lopez.
Eu égard à cette décision , sa majesté prit la résolution suivante : Jadople l'opinion du conseil sur le premier et le troisième point ; je m'oppose à la formation de l'académie proposée ; j'ordonne que Boturini retournera à Mexico ; je le nomme historiographe de mes royaumes des Indes , avec les appointements de mille pesos par au , afin qu'il écrive lliistoire générale qu'il propose. Tous ses documents , ses papiers , sans qu'il en manque aucun , lui seront rendus dans le plus bref délai et sans la moindre réplique. Aussitôt qu'il aura écrit l'histoire , et avant d'en don-
ner connaissance ou de la publier , on en enverra en Espagne trois exemplaires , afin qu'après avoir été examinée par le conseil , on lui donne rautorisation de publier ou que Ton fasse les corrections nécessaires.
Jordonnequ'ilsoitainsi fait. Le 19 décembre 17fc6.
Des lettres correspondantes à ce décret , avec le titre d historiographe des Indes, furent expédiées en date du 1"' juin de Tannée suivante 17&>7.
Dans le mois davril 1749 , Boturini présenta son 1" volume de {Histoire générale de Vvdmérique septentrionale y sous le titre de Chronologie desprin^ cipales nations de cette contrée. Il demandait rautorisation de Timprimer, ce qui lui fut accordé, après censure du fiscal don Josef Borrull et du père Pedro Tresneda. Néanmoins, Boturini étant mort à Madrid avant d'avoir pu suivre l'impression de cet ouvrage comme il devait le faire , le conseil ordonna que Ton s'assurerait de tous les papiers relatifs à l'hbtoire, et qu'ils seraient transmis à la secrétairerie du tribunal.
Les exécuteurs testamentaires dirent , d'un commun accord , qu ils étaient prêts à se conformer aux ordres qui avaient été donnés aussitôt que l'inventaire aurait été établi, persuadés que le conseil accorderait à ce que pourrait prétendre sur les papier^ la sœur héritière du défunt , ou tout autre intéressé. En conséquence , ils certifièrent que Ton ne trouvait que le manuscrit in-folio du premier volume de rhistoire , avec les autorisations qui s'y rap|iortent; le volume in-quarto de l'Aperçu, imprimé, le brevet
d*historiographe y et raatorisation pour retourner aux Indes.
Le procureur fiscal , à qui ces papiers furent remis, proposa d'envoyer le volume de Thistoire à Tacadëmie historique , afin qu'elle prononçât sur son utilité, et qu'elle dit quelle devait être la rétribution à accorder aux héritiers de Tauteur ; que le vice-roi de la Nouvelle-Espagne recevrait Tordre de chercher un sujet capable de continuer Touvrage , et qui eon^ nût les idi6mes , les symboles j les peintures ; que la même personne serait chargée d apprécier, à leur juste valeur, les papiers du défunt. Néanmoins j le 6 octobre , le conseil décida que les livres et les papiers trouvés seraient envoyés à la secrétairerie de la Nouvelle-Espagne , ce qui fut fait.
Au moment où les papiers devaient être déposés, les exécuteurs testamentaires dirent que Boturini avait déclaré , dans son acte de dernière volonté , qu'une chapellenie serait fondée en faveur de don Cayetano , fils de dona Rosa de la Parra , dans la maison de laquelle il est mort , au moyen de deniers prélevés sur ses biens et sur ses appointements arriérés ; que les biens qu'il avait laissés étaient trèspeu considérables, et ses dettes assez importantes; qu'ils rappelaient le service que le défunt avait rendu en réunissant un si grand nombre de documents de cette importance , et en écrivant le premier volume de l'histoire ; qu'il n'avait rien touché de la solde payable à Mexico , où il ne s'était pas rendu , la somme de mille pesos étant trop modique pour pouvoir y vivre , et |mir subvenir aux
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dépenses des interprètes et des copistes , ainsi qnll Tavait représenté par voie de requête {por la v^ia reseruada); qu'en conséquence il avait continué son travail ici, sans touctier ses appointements. Ils conclurent par demander au tribunal d'estimer ce qui était dû à Boturini pour ses travaux et pour la récompense de ses services antérieurs , ainsi que la valeur du musée déposé à Mexico ; et que tout fût délivré à Madrid en faveur de Théritière testamentaire , qui profiterait aussi du produit de Timpression du premier volume de Tbistoire.
La demande retourna au procureur fiscal, qui répondit, le 6 mars 1756 , qu'il ne trouvait pas d'inconvénient à ce que le bénéfice de Timpression du volume fût abandonné à la légataire. Quant aux appointements , la consignation en ayant été faite dans les caisses de Mexico , il pensait qu'il était nécessaire de recourir à votre majesté pour qu'elle voulût bien donner des ordres afin d établir la valeur du musée.
On ne donna pas de suite à cet acte jusqu'en 1769 , époque où, eu considération de la demande des exécuteurs testamentaires , le rapporteur agrégé ( relator agregado) , s'ëtant joint à un rapporteur nommé par l'académie historique, présenta diffé* rents projets sur la mëtbode à adopter pour écrire l'histoire des Indes.
Le 25 septembre 1764 , le conseil lui fit parvenir une instruction par laquelle il lui prescrivait, en vertu d'une ordonnance royale donnée à la suite d'une décision du conseil du 26 juin 1762, d'observer qu'on le prévenait qu'il ne toucherait le dernier tiers
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de ses appointements, qu'après qu'il aurait présenté le travail d'une année.
Le 5 de novembre 1765 , lacadémie* représenta que y depuis qu'elle avait reçu l'instruction, la rédaction du travail avançait proportionnellement ; qu'on s'occupait à réunir des faits particuliers , maisj qu'il était nécessaire de demander aux Indes des notes sur l'état actuel y conformément aux décisions prises dans trois assemblées , décisions que l'académie commi»niqua pour que Ton expédiât les circulaires néces* saires à cet eflet.
Le procureur fiscal répondit, par une lettre du 8 février 1766 , que les notes demandées se réduisaient en substance à ce qui avait été prévu par l'instruction ; que néanmoins il pensait quil ne fallait pas demander ces notes avant d'avoir recherché^avec soin dans les archives du conseil et dans' d'autres > laissant au tribunal à juger sur l'ensemble des faits; l'affaire resta dans cet état sans que Ton prit une décision. "
Le 13 mars de la même année , le bailli , don Julian de Arriaga, remit, pour 1 information du conseil , une décision de ladite académie , dans laquelle il était dit qu'elle n'avait pas négligé de remplir ses obligations d'historiographe des Indes ;^ que' beau* coup de manuscrits avaient été recueillis'à cet*effet; qu'une commission de personnes capables avait été formée pour extraire , mettre en ordre , rectifier des notes , en attendant celles ayant rapport à l'état actuel , et que l'académie avait demandées ; que les documents de Boturini , déposés à Mexieo , lui se*
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raient très-utiles. Enfin elle demandait que Ton donnât des ordres au vice-roi de la Nouvelle-Espagne pour qu'ils fussent confiés à Tacadëmie , qu'ils y seraient conservés avec soin, et tenus à la disposition de sa majesté.
Le conseil ordonna , le 7 juillet 1767 , de remettre à un rapporteur cette demande avec la précédente de Tacadémie , et les autres demandes incidentes. Il est certain que Taffaire fut décidée le 7 de mai ; mais on ne conserva pas de notes sur le résultat. Plus tard, la procédure fut égarée par suite du changement et de la mort du rapporteur. Enfin, on la retrouva dans une armoire du tribunal, parmi plusieurs dossiers d'ajournement du défunt licencié, don Louis Penaranda. En vertu d'une décision du V décembre dernier , elle fut remise au rapporteur actuel pour quli en rendit compte ainsi qu il la fait.
Le conseil , réfléchissant sur tout ce qui a été dit , et considérant les retards que le procès de Bolurini et aelui intenté par Tacadémie, ont éprouvés par toutes les causes mentionnées ; attendu que les circonstances sont changées, et que votre majesté a chargé une personne distinguée de Y Histoire générale de [Amérique , que Ton avait d'abord confiée aux soins de Tacadémie , est d'avis que cette aflaire peut se terminer ainsi sans qui! y ait besoin d'une ordonnance; que le premier volume de l'histoire de Boturini étant approuvé , votre majesté peut en autoriser Fimpression aux frais du trésor royal , en en chargeant une personne capable. Quant au musée de Boturini , votre majesté est priée d'ordonner au vice-roi , et
à raadîence de Mexico , d'en soigner la conservation et de chercher des personnes instruites pour rendre un compte suffisant de leur contenu et des documents qu'ils renferment. EnQn , de voir si Ton doit entreprendre la continuation du travail de Boturini , et d'exposer jusqu a quel point la personne chargée de fhistoire générale peut en tirer parti.
Quant à ce qui touche aux demandes des exécuteurs testamentaires du défunt Boturini , et à Texécutbn de ses dernières volontés , votre majesté est piiée de vouloir bien ordonner que Ion nomme un défenseur de la succession , afin d'en prendre soin suivant les circonstances.
Nota, Cî'inclas une copie de Tordoiuiance royale, qai prescrit de préparer la publication de quelques écrits de Yeytia , composés sur les papiers de Boturini, et peut-être sur le premier tolume de cet auteur dont le conseil autorisa Timpression ; de plus la minute d'une autre ordonnance du yice-roi de la Nonyelle-Espagne qui prescrit de rassembler, les documents dudit Boturini, et de remettre des copies de ceux qui ont paru les plus utiles à Thistoire. Comme les deux ordonnances coïncident avec ce que l'on propose , on a juge à propos da les réunir ici. — Le 4 mai 1 790.
EXTRAIT
DES CHAPITRES XGVI ET XGYII
DB L*II8T0ItB DBS COHQO^TBt DB rBINAHD COBTBl PAR FRAJCCI8CO L0PB8 DB OOMARA»
Le roi Motenhsoma avait un palais où l*on Toyaît un grand nombre de beaux logements , des salles soutenues par des colonnes de jaspe d'un seul morceau, et qui donnaient sur un jardin très-vaste (1).
(i) Ce palais était construit sur remplacement occupé aur jonrd'hui par Saint-François ; on conserve encore dans le jardin de ce courent un arbre qui , d'après le père Bétancourt , était au milieu de celui de Moteusoma ; c'est une espèce de daphnos ou olivier sauvage que les Mexicains nomment aeevuche. Le père provincial Meneses ordonna de le couper en
Il y avait dans ce palais pins de dix étangs : les uns d'eau salée , destinés aux oiseaux de mer ; d'autres d'eau douce pour les oiseaux des rivières et des lacs. Ceux-ci étaient remplis d'une multitude de petits poissons dont se nourrissent les oiseaux pécheurs. On vidait ces étangs autant qu'il est nécessaire , on prenait ce soin pour conserver le plumage de ces volatiles dans toute leur propreté. On y voyait un si grand nombre d'oiseaux de toutes sortes, que les curieux en étaient émerveillés. Ou fournissait à chaque oiseau la nourriture dont il se nourrissait en liberté ; s'il mangeait des végétaux , on lui en donnait ; si cV tait du grain , on le pourvoyait de mais ou ceutli y de haricots {frijoles)^ de fèves et autres produits semblables ; s'il vivait de poisson , c'était du poisson qu'on lui donnait; ils en trouvaient aussi dans les étangs, ainsi que d'autres substances que Teau produit. Chaque jour ces oiseaux consommaient dix arrobes de poissons que l'on péchait dans le lac de Mexico. Il y en avait à qui Ton donnait des mouches et d'autres petits insectes.
iSii ; mais les religieux %y opposèrent, en disant que la règle de l'ordre leur défend de couper un arbre sani une décision du discrétoire (i). Cette opposition n*ent aucun résultat ; car on arait déjà commencé à couper le haut de cet arbre. Les religieux eurent le soin d*y greffer un olivier qui réussit parfaitement, et qui donne aujourd'hui un très-beaa branchage.
(1) On nomme ainfi l'assemblée des fnpérieiirt det ordres roootitîqaei ci le lien ou Us m réuaisseat. *
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Trois cents personnes étaient employées au service de ces animaux , tant pour les soigner que pour curer les étangs, pour pécher, distribuer la nourriture et les nettoyer. Dautres gardaient les œufs, ou prenaient soin des petits aussitôt qu'ils étaient éclos ; ils soignaient ceux qui étaient malades. Enûn, certaines personnes étaient employées à plumer ces volatiles, car c'était surtout pour leur plumage qu'on les entretenait. On en faisait des manteaux précieux, des tapis , des rondachcs, des panaches, des chasse-mouches et beaucoup d autres objets, garnis décret d'argent, avec la plus grande perfection.
11 y avait aussi un autre édifice à plusieurs étages , divisé en logements , qui portail le nom de Maison des Oiseaux , non pas qu ils y fussent plus nombreux que dans le premier palais dont nous avons parlé , mais parce que les oiseaux y étaient plus grands, c'étaient des oies crises ( an zaras pardas), des blanches et d autres plus petites que celles d^Espagne ; beaucoup de lierons gris , des oies de grande taille {anzarones) , des corneilles , une giande quantité de perroquets , des grues , des aras et un autre genre de volatiles , que Ton dit être des faisans des bois. Les Espagnols étaient émerveillés d'en voir une si grande variété , et surtout les immenses cages de bois dans lesquelles étaient renfermés toutes sortes d'animaux féroces que le souverain gardait suivant Tusage de ses ancêtres.
Il existait aussi dans ce palais un grand nombre de salles (rès-élevées , dans lesquelles étaient renfermés des hommes , des femmes et des enfants blancs
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de naissance, et dont tout le corps était couvert de poiles. Ces êtres étant fort rares, on les conservait par curiosité. On y voyait aussi des nains, des bossus, des gens estropiés, contrefaits, des mousrtres que Moteuhsoma entretenait pour son plaisir, et qui le servaient dans son appartement. On prétend que ces gens-là avaient été estropiés dans leur enfance pour servir aux plaisirs du roi. Chaque espèce de nains avait son logement particulier.
Dans des salles basses des cages en fortes poutres contenaient des lions , des tigres de la grande espèce , des onces , des loups , enfin chaque espèce de quadrupèdes : tout cela par magniGcence et pour suivre les anciens usages, ainsi que Je Tai dit. On nourrissait ces animaux avec des cerfs du pays ( ^enados ), des coqs dinde , des chiens et du gibier; très-souvent, lorsque les souverains condamnaient quoiqu'un à mort, soit pour adultère ou pour haute trahison , on livrait le coupable à ces animaux , qui le dévoraient tout vif. Dans d autres pièces on voyait de grands vases remplis d'eau et de . terre , où étaient des serpents énormes de la grosseur de la cuisse , des crocodiles que 1 on nomme caïmans ou lézards deau, des lézards du pays, nommés iguanas, dautres plus petits, difRrentes espèces de reptiles, des serpents deau et de terre, dont la vue seule était épouvantable.
Dans une partie de la cour étaient toutes sortes doiseaux de proie renfermés dans des cages faites avec des barreaux de bois dur , des èpejrviers , des milans , des buses , des vautours , dix ou douze es-
pèces de faucons, un grand nombre d'aigles, dont cinquante plus grands que les nôtres. Certains mangeaient d'un seul coup un coq de ce pays , quoiqu'ils fussent plus gros qu'un paon d'Espagne. Chaque espèce d'oiseau était séparée. On leur donnait tous les jours cinq cents coqs d Inde ; les trois cents hommes, dont nous avons parlé plus haut , ainsi qu'un grand nombre de chasseurs, étaient constamment occupés à pourvoir à leurs besoins. Beaucoup de ces oiseaux étaient inconnus aux Espagnols : cependant ils prétendaient que tous étaient bons pour chasser, et, pour preuve, ils faisaient voir leurs ongles et leurs serres. On nourrissait les serpents et les autres reptiles avec le sang des personnes sacrifiées , et même on leur en donnait les chairs, que certains lézards mangent avec beaucoup de plaisir. Les Espagnols ne furent pas témoins de ce fait; mais ils virent le sol humecté de sang, comme celui d'une boucherie, et qui répandait une odeur infecte. La foule des hommes qui allaient et venaient dans ce palais était . extraordinaire. Les Espagnols voyaient avec plaisir cette variété d animaux féroces et de serpents venimeux; mais ils ne pouvaient entendre les sifflements épouvantables des vipères, les rugissements des lions, les tristes hurlements du loup, les cris plaintifs des onces, des tigres et des autres animaux affamés ou qui rugissaient de ne pouvoir assouvir leur rage. La nuit on entendait un bruit , un tumulte infernal , c'était véritablement la demeure du démon , et cela devait être ainsi, car, dans une pièce de cent trente pieds de long et de cinquante de large, on avait con-
fltralt une espèce de chapelle revètae de grosses plaques d'or et d'argent, ornées de perles, d'agathe , de cornaline, d'ëmeraude, de rubis , de topaze et d'autres pierres précieuses : Montezuma y adressait ses prières au démon, ce qui avait toujours lieu pendant la nuit (1).
(i) Cette pièce était le trésor pour lequel le roi Qnanhtimotzin fat mis à la question.
SUR LE GUATEMALA
A l'époque de Tarrivée des Espagnols , le Guatemala était possédé par les Toltèques. Ces Indiens avaient quitté la ville de Toula pour venir s'établir dans cette contrée , sous la conduite de Nimaquiche , leur cinquième roi , qui mourut pendant le voyage. Il eut pour successeur son fils Acxopil , fondateur de Tempire d Otiatlan , nommé Atlatlan par les auteurs du Guatemala. Vers la un de ses jours, Acxopil divisa son empire en trois royaumes , garda pour lui celui des Quiches, céda celui des Kachiquèies à son fils atné , Gutemal , qui donna son nom au Guatemala. Acxiquat, son troisième fils, eut celui de Zutugiles. Mais ces deux derniers royaumes se regar-
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dërent toujours comme ressortissant de Tempire des Quiches.
Lors de l'expédition de Cortès , ce pays était gonvemé par Kicab V, surnommé Tanub, fils de Kicab IV, et le quinzième roi depuis Âcxopil. Dèsqae ce prince eut appris que les Espagnols approchaient de ses frontières, il s'occupa à rassembler une armée pour leur résister; il demanda du secours à tous ses vassaux , leur représentant que le danger qui le menaçait était commun à tous. Senacam, roi du Guatemala, qui crut Foccasion favorable pour se rendre indépendant , ttft Ot dire qu'il était Tami des Espagnols et qull ne pouvait fournir de secours contre eux. Le roi desZutugiles répondit fière* ment qu'il n'avait besoin de personne pour défendre son territoire , et que Kicab n'avait qu a faire comme lui. Il parvint cependant à réunir une armée considérable, et il allait se mettre en campagne quand la mort le surprit. Son fils Tecumumara lui succéda.
Il marcha en toute hâte contre les Espagnols qui faisaient le siège de Quetzaltenaco , et quoiqu'il eût une armée de Irenlc-deux mille hommes il fut complètement défait dans diOTèréntes occasions, comme on le verra plus bas. A la dernière affaire , où les Indiens combattaient avec la plus grande valeur, Tecumumam attaqua te. général espagnol et blessa son cheval , mais au même instant ce malheureux prince tomba percé d'un coup de lance. Presque tous les principaux chefs curent bientôt le même sort. Ghignaviucelut , son fils et son successeur, fut
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obligé de faire la paix avec les Espagnols y mais Alvarado ordonna de le pendre quelques jours après sous prétexte qu'il songeait à se révolter.
L'histoire de Fancièn Guatemala a été écrite par le fils et le petit-fils de ce dernier roi. Le chroniqueur Fuentes, cité par Juarros , avait vu leurs manuscrits. Tous deux s'accordent en général avec Ixtlilxôchitl. Cependant ils ne font aucune mention des deux chefs , qui , suivant ce dernier , auraient été brûlés. Voyez Juarros , Historia de Guatamala. Guatemala, J. Beteta, 1808 —«1818, deux vol. in-i% tratado iv, cap. i j sig. , et tratado vi, cap. ii y sig. y et la chronique inédite de Fuentes dont je l>osséde un exemplaire manuscrit.
VÏII.
SUR LES POÉSIES AZTÈQUES
Les Mexicains avaient un grand nojnbre de poésies : les unes étaient des hymnes en Thonneur des dieux , d'autres des chants historiques ou Ijrriques. On les chantait en s'accompagnant de deux instruments, nommés teponaztli et tlapakuehuetl ^ et en dansant des espèces de rondes. Bolurini rapporte qu'un poëte célèbre, ayant été condamné à mort, composa une complainte si touchante , que tous les assistants fondirent en larmes, et le prince lui accorda sa grâce.
Les anciens auteurs indigènes citent fréquemment des chants historiques , comme étant connus de tout le monde. Mais ils ne nous sont pas parvenus; et, malgré, tous ses soins, Boturini ne put recueillir
que la traduction de deux chants du roi Netzahualcoyotl. Il en fait mention à la page 8 du Catalogue de son musée indien.
On peut voir , S XV de son aperçu de VHis^ toire de V Amérique septentrionale , ce quMl dit de la poésie des Mexicains. Il parait qu'ils continuèrent longtemps après la conquête à composer des vers dans leur langue nationale; car je trouve , page ^9 de son Catalogue^ une comédie en vers sur Tapparition de Notre-Dame de Guadalupe.
Je me suis procuré en Espagne une copie de la traduction en vers espagnols d'un 3" poëme de Netzahualcoyotl , que Boturini parait avoir eu entre ses mains, quoiqu'il n'en fasse pas mention. La traduction est dlxtlilxôchitl, auteur de la Relation de la conquête du Mexique , contenue dans ce volume : elle est donc ici à sa place sous tous les rapports. Je crois d ailleurs rendre un service à la littérature , en sauvant de Toubli ce dernier reste de la poésie aztèque. La version espagnole étant inédite et assez rare , j'ai jugé à propos de la placer en regard du français.
STANCES
Un rato canUur quîero
Pues la ocasion , y el tiempo m ofrece.
Ser admitido espero,
Mi intento lo merece ,
Y comienzo mi canto ,
ÂQoqae (ùera m(jor Uaoïarle llanto.
Y tu querido amigo
Goza la Àneoidad de aquestas flores ,
Alegrate conmigo ;
Desechemoa de penas los temorcs ,
Qae el gusto trae medida ,
Por aer al fin con fin la mala vida.
lo tocare cantando
El rousico instnimento sonoroso ,
Tu de flores gozando
Danza , y Tesleja à Dioa que es poderoso.
O gozemos de esta gloria ,
Por que la humana Yida es transitorla.
De Ocblchacan pusiste
En esta noble oorte; y siendo tuyo ;
Tus sillas , y quisiste
Vestirlas : donde argiiyo ,
Que con^grandeza tanta
Et imperlo se aumenta , y se leranta.
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Je Yeux chanter on inittnt ;
Puisque l'oocation le présente et que J*en ai le loisir.
J'espère qu*on m*écoiitera fiiTorablenientt
Mon intention mérite eette tkfeof»
Je commence mon chant
Ou pour mieux dire mes gémisseoients.
Et toi , cher ami ,
Sois sensible à la beauté de ces flevs :
R4ouis8ons-nous ensemble ,
Bannissons les soucis que cause la terreur,
81 le plaisir est mesuré
Une triste existence a sob terme.
Je ferai résonner en chantant L'instrument sonore et harmoiiieux • Toi , en jouissant des fleurs , Dfnse et célèbre le Dieu puissant.
Profitons de la gloire présente ; Puisque la vie est passagère.
rr.
D'OcbIchacan tu as choisi La noble cour pour te fixer. Quand tu l'as possédé {(kblehaean) Tu as voulu que tes trdnes Fussent ornés de riches tapisseries, d*où Je conclus Que dans une vaste proportion L'empire s'augmentera et croîtra en renommée.
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Oyoyotzin prudente
Famoso rey, y siiigular monarca ,
Goza del bien preseule ,
Que lo pn seule lo ITorido abarca ,
Pon.ue vendra algun dia
Que busqués esle gusto , y alegria.
Kntonccs tu Forluna
Te ba de quitar el celro de la mano ,
Ha de mcnguar tu luna ,
INo te veras tan fuerte , y tan ufano.
Kntonccs tus criados
De todo bien veran dcsamparados.
ZZ
Y en tan triste suceso
Tus nobles descendientes de tu nido ,
De principes el peso ,
Los que de nobles padrcs ban nacido ,
Faltando tu cabeza ,
Guslaran la amargura de pobreza.
▼UZ.
Y Iraeran à la memoria
Quien fuiste en pompa de todos embidiada Tus triunros y Victoria ,
Y con la gloria , y magestad pasada , Contegando pesares.
De lagrimas haràn crocidos mares.
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Prudent OyoyotEiD ,
Roi célèbre , moMrque mnt riva
Jouis du bonheur présent ,
Puisque le printemps te Toffire ; saisis-le ,
Un Jour Tiendra
Où tu chercheras le plaisbr et la gaieté
Alors ta destinée
T'arrachera le sceptre de la main,
La lune de ton J>onheur ( te /une ) diminoera ,
Tu ne seras plus ni si vaillant , ni si glorieux ,
Alors tes serviteurs
Seront dépouillés de tout bien.
Dans de si tristes circonstances
Les seigneurs de ta race ( tortu de ton
Qui font la force des princes,
Ceui qui sont d'une noble naissance
Abandonneront ta capitale "^
Et goûteront l'amertume de la pauvret
Us conserveront le souvenh*
De ta grandeur passée , otjiet de Tcnvic de tous ,
De tes vlQ|ires , de tes triomphes.
A ta gloire» i ta m^té disparue ^
Comparant leurs malheurs » |
De leurs larmes ils formeront des mers groMles.
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Y estos tus descendientcs
Que te sirben de pluma , 7 de corona
De te viendosc ausentes,
De Culhuacan estranaran la cuna ,
Y tenidos por taies cou sus desdichas Crcceran sus maies.
Y de esta grandeza rara ,
Digna de mil coronas , y blasoncs
Seri la Tama avara ,
Solo se acordaran en las nacioncs ,
Lo bien que goYernaron
Las très cabezas que cl imperio bonrraroo.
En Mexico Tamosa
Moctezuma , valor de pecho Indiano ,
A Aculbuacan dicbosa
De Netzahualcoyotl riglô ta niano ,
Acatlapan la fuerte
Totoquil huastli le saliô por suerte.
Y ninguii olvido temo
De lo bien que tu regno dispusiste ,
Kstando en el suprcmo
Lugar que de la mauo recibiste ,
De quel scnor dcl mundo
Factor de aquestas cosas sin scgundo.
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Ces descendant»
Qui te servent de parares {dt plumes) et de eooronnet ,
Se voyant privés de toi
Ëmigreront à Gnlhoacan oooune des étrangers.
Et regardés comme teto à cause de leurs malbcun ,
Leurs roaui n'en seront que plus cruels.
Cette race puissante
Digne de mille couronnes el de mille honnears
Sera négligée par la renommée.
Les nations ne garderont le souvenir '
Que de ceux qui gouvernèrent avec Justice
Les trois capitales qui bonorent l'empire.
Dans la célèbre Mexico
Moctezuma , la bravoure Indienne par excellence ;
Dans l'beureuse Culhuacan ,
Netzabualcoyotl qui gouverne ;
A Âcalaplan la forte
Totoquil que cette ville doit à la fortune.
Mais Je ne crains pas que l'on oublie
La bonne administration de ton régne ,
Tandis que tu occupais
Ce trône où tu fUs placé par la main
Du maître du monde ,
Auteur de merveillet sans égal.
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Y goza pues muy gostoso
O Nezahualcoyoll lo que agora tiencs ,
Con flores de este bermoso
Jardin , ooroua tus ilustres siencs ,
Oye mi canto , y lira
Que i darte gustos , y placcrcs tira
Y los gustos de esta yida ,
Sus riquezas , y mandos son prcstados t
Son sustanda fingida ,
Con aparlendas solo matizados ,
Y es tan gran yerdad esta
Que i una pregunta me bas de dar respucsCa.
d Y que es de Cibuapan
Y Quautzinte Comtzin cl valiente
Y Conabuatzin ;
Que es de toda esa gente ?
Sus voces ; agora acaso !
Ya estan en la otra vida , este es el caso.
i Qjalà los que agora
Juntos los tiene del amer cl iiilo ,
Que amistad atezora ,
Vieramos de la muertc el duro lilo
Por que no ay bien soguro
Que siernprc trac mudanza à lo fuluro.
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Joais donc dans le plut pirbit boohair, Netzahualcoyotl , de ce que ta ponèdes encore i Jouis des fleors de cet agréable Jardin, couronne ton front iliostre , Écoute mon chant qu'accompagne la lyre.
Et dont le but est de te plaire.
Les plaisirs de cette vie ,
Les victoires , les honneurs ne nous sont que priâtes ;
Ce sont de faux biens
Revêtus seulement d'une apparence de réalité :
C'est une si gn^ vérité
Que tu ne peax te dispenser de répondre à cette question.
Qu'est devenu Cibuapan ,
Quautzinte-Comtzint le vaillant,
EtConabuatiin?
Que reste-t-U d'en tous?
La réputation » et encore peut-être !
Ils sont passés dans Tintre vie, cela seul est eertain.
Dieu veuille que nous , Que retient encore le lien fragile de l'amour (ie Jil de Vamoar), Qui thésaurisons Tamltlé , Nous voyioDs le glaive cruel de la mort» Puisqu'il n'f a pas de bonheur assuré , Et que la fortune est toujours inconstante.
NOTE
SUR LES ÏTZAES.
La nation dont parle Ixtlilx6chitl , page 209 de sa Relation, était celle des Itzaes qui parlaient la langue maya. Ils habitaient plus communément le Yucathan , qu'ils quittèrent effrayés , à ce qu'ont prétendu quelques auteurs , par une prophétie qui leur annonçait Farrivée des Espagnols; ou , comme cela me parait plus vraisemblable , à la suite d'une querelle survenue entre leur cacique, et un autre chef dont il avait enlevé la femme. (Voyez Cogalludo historia del Yucathan. Madrid, 1688 , f^ ; lib. 1 , cap. XV ; et lib. 9 , cap. XII ; et Villagutierrez historia de la conquista del Itza.
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Madrid, 1701, f»; liv. 1, chap. VI.) Les Itzaes s'établirent dans une lie au milieu d'un lac qui était pour eux une retraite inexpugnable. Cet événement eut lieu environ cent ans avant Farrivée des Espagnols , c'est-à-dire au commencement du quinzième siècle. Leur chef portait le titre de Caneck ( Villagulierrez, liv. 1 , chap. VIII). Leur capitale était divisée en vingt-deux quartiers qui obéissaient à autant de caciques ; il y avait quatre villes moins considérables dans les autres lies du lac; et les cinq prises ensemble pouvaient contenir vingt-cinq mille habitants. La plus grande était à environ trois lieues de la terre ferme, elle contenait dixneuf temples. Les habitants portaient des chemises de coton sans manches, et teintes de diverses couleurs (Villagutierrez , liv. 7 , chap. III). Les Indiens nommaient ce lac Ghaltuna, la ville principale, Tayasal ou Taiza. Et l'endroit où ils avaient leurs champs en terre ferme Zinibican.
Les Itzaes étaient dans l'usage de joindre à leur nom celui de leur mère qu'ils faisaient suivre du nom de leur père. Leur principale idole se nommait Hoho ; elle était de cuivre et creuse en dedans. On y plaçait les victimes qui devaient être sacriflées, puis on allumait un grand feu ; et Ton dansait à l'entour , en chantant les louanges du dieu , jusqu'à ce que la victime fût consumée. Les Itzaes regardaient deux autres idoles qu'ils nommaient Pakok et Hexchunchan , comme les dieux qui présidaient à la guerre. Ils les portaient avec eux quand ils allaient combattre les Ghinamitas, leurs voisins.
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contre lesquels ils étaient constamment en guerre ( Villagutierrez y liv. 8, chap. XT). Les Iztaes résistèrent longtemps aux Espagnols : plusieurs fois ils les repoussèrent. Ce ne fut qu'en 1696, que D. Martin de Ursua les soumit entièrement après avoir pris d'assaut leur capitale.
ri?i DE l'append:ck.
DE L'ÉDITEUR FRANÇAIS
Je n'ai trouvé nulle part des renseignements sur Pedrode Castaaeda de Nagera. On voit seulement par sa relation, qu'il flt partie de l'expédition qu'il raconte, et qu'il s'établit à son retour dans la ville de Culiacan , où il rédigea cet ouvrage. Son nom ne se trouve cité dans aucun des* écrivains qui ont parlé du voyage de Cibola; et, comme Tauteur ne se nomme pas dans la liste des officiers qu'il donne chap. y de la première partie, tout fait supposer quïl n était que simple soldat.
Cette relation bien supérieure à la plupart de celles qui ont été composées à la même époque , prouve que Castaneda avait reçu de l'éducation et n'était pas tout à fait étranger à Fart d'écrire. On y trouve
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de Tordre , de la mëtbode , et surtout une grande naïvelô, sans verbiage ni exagération. Elle n'a jamais été imprimée. Je l'ai traduite sur un manuscrit in-&* de cent cinquante-sept feuillets en papier et caractère du temps, provenant de la collection d'Uguina ; la couverture en parchemin est garnie des deux petits fermoirs en ficelle, qui se retouvent assez souvent dans les livres du xvi siècle.
L'exi>édition de Francisco Yasquez de CcMX)nado n'était connue jusqu a présent que par de courtes relations publiées par Ramusio , que j ai données dans Tappendice , et par ce quen ont dit en passant Herfera ( IJist, gl, de las Indias, decada Al, lib. A'II, cap. VII y sig. et decada VI, lib. IX, cap. XI y sig. ), A^enegas ( Noticia de California, Madrid 1757, 3 vol. in-4% t. I, p. 2, § UI), Gomara, lib. Al, cap. 17, 18, 19, et quelques autres historiens, qui, sans entrer dans les mêmes détails que Castafieda , sont cependant d accord avec lui sur les faits principaux.
Cette relation est d'autant plus importante , que depuis quelques années Iq gouvernement des États- Unis s occupe de faire explorer Fintérieur du pays ; et ce ne sera pas sans intérêt qu'on la comparera avec celles des voyageurs modernes.
Francisco A^asquez deCoronado, tombé entièrement en discrédit après son retour, mourut dans lobscurité. Je ne crois pas qu'aucune expédition espagnole ait jamais remonté aussi haut vers le nordest. Presque toutes celles qui eurent lieu par la suite furent dirigées vers le nord-ouest. Il est étonnant
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combien peu l'on profita des indications données par Yasquez. Je n'en citerai qu'un seul exemple. Alarcon découvrit en 1539 que laCalifornieélait une presqu'île ; et en 1732, c est-à-dire deux cents ans après, ce point était encore considéré comme incertain.
Quelques faits rapportés par Gastaueda, et qui pourraient paraître douteux , sont confirmés par le témoignage de plusieurs écrivains espagnols ou étrangers. Venegas donne la description et la figure d'un animal qu'il nomme tuye , et quf a en effet beaucoup de ressemblance avec le mouion. Drake (the World oncompassed, London, 1679, in-iii.* p. 79 et suiv.) parle comme lui des Indiens de la côte , et dit positivement qu ils portaient des fardeaux que deux ou trois matelots anglais n'auraient pu soulever.
Le père Marcos de Niza, dont on trouve la relation dans l'appendice de ce volume , a écrit sur le Pérou quelques ouvrages restés manuscrits, et qui sont probablement perdus aujourd'hui . Voici la liste qu'en donne le père Velasco dans son histoire inédite du royaume de Quito, t. I, p. 307.
Ritos y ceremonias de los Indios (rites et cérémonies des Indiens).
Las dos lineas de los Incas y de los Scyris en las provincias del Pcrû y de Quito (les deux dynasties des Incas et des Scyris dans les provinces du Pérou et de Quito).
Cartas informativar» de lo obrado en las provincias del Perû y de Quito (lettres sur les résultats obtenus dans les provinces du Pérou et de Quito).
Velasco ajoute que le second traité de Las Casas
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la que se signe es un pedaço de una carta , etc, 4 Voyez Bibliothèque américaine n<* 58) n'est autre chose qu'un extrait de ce dernier ouvrage.
Yelasco traite Niza d'historien exact et fidèle , à qui on ne peut reprocher qu'un peu trop de partialité en faveur des Indiens. Montesinos au contraire, dans ses antiquités du Pérou (inédites), liv. I, ch. YII, dit que Niza ne passa que trois ou quatre mois au Pérou, et que ses ouvrages sont remplis d*erreur ; j'avoue que la conduite qu'il tint plus tard au Mexique ne me fait pas supposer qu'un homme aussi vain et aussi léger ait jamais pu se montrer bon historien.
AU 1|RÈS-MAGNIFIQUE SEIGNEUR
TaÈs-MAGNifiQUE seigoeuF , le désir d acquérir la connaissance véritable des choses et des événements arrivés dans les pays lointains et peu connus , et d*en conserver le souvenir rae semble être certainement peu commun et digne des hommes éclairés. JTen ai la certitude par plusieurs personnes studieuses qui, émues d'un bon zèle, m*ont souvent
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accablé de leurs importunités, en me priant d'éclaircir quelques doutes qui s'étaient élevés dans leur esprit sur des faits particuliers du
voyage de Cibola ou de Terre-Neuve , dont
le bruit s'était répandu dans le monde; et
de leur raconter les événements qui s'étaient passés dans cette expédition, ordonnée par
le brave vice-roi don Antonio de Mendoza (dont Dieu veuille avoir l'âme), et confiée au capitaine général Francisco Vasquez de Coronado. Véritablement ces personnes ont raison de chercher à connaître la vérité , car très-souvent le vulgaire, lorsque des faits sont arrivés, s'il n'en a qu'une faible connaissance, les rend ou plus ou moins importants qu*ils ne sont : s ils sont graves , il les réduit à rien , et s'ils sont sans conséquence ils deviennent bientôt des événements sérieux, et si surprenants, qu'on a peine à les croire.
ri
Cela pourrait bien arriver à l'égard de ce
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pays OÙ ii n'est résidé personne qui put employer son temps à en décrire les particularités , afin que l'on ne perde pas la connaissance d'une contrée dont Dien n'a pas voulu que nous jouissions par une raison qui est connue à lui seul. En vérité, quiconque voudrait s'appliquer à écrire ce qui est arrivé pendant ce voyage , et à raconter les faits qu'il a obsein^és dans ces contrées , les mœurs, etles habitudes des naturels, ne manquerait pas de matière qui lui fournirait une occasion de montrer son talent, et je crois qu'en rapportant la vérité pure et simple , il pourrait rédiger une relation si étonnante , qu'elle parût incroyable.
Comme il y a plusde vingt ans que cette expédition s'est faite , un grand nombre de contes se sont accrédités : en effet , plusieurs personnes disent que le pays est inhabitable, d'autres qu'il touche à la Floride, d'autres
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enfin» aux Grandes-Indes, ce qui n'est pas une petite difiërence , sans qu'ils aient aucune raison pour établir une opinion bien fondée. Quelques-uns ont donné des récits sur des animaux extraordinaires que des gens qui ont fait partie de cette expédition prétendent ne pas avoir vus» ou bien ils varient sur la situation des provinces , sur les traits , les habillements des naturels ; et ce qui est particulier à une peuplade, ils Tattribuent à une autre. Toutes ces raisons , très-magnifique seigneur» ont été fort puissantes pour m'engagcr, quoique tard, à donner une courte notice générale pour complaire à ceux qui se piquent d'un esprit de recherche , et en même temps pour épargner le temps que me font perdre les demandes importunes.
On trouvera certainement dans mon récit des choses bien difficiles à croire ; je les ai vues pour la plupart de mes propres yeux :
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d-autres sont le résultat de relations véridi^
ques que j'ai obtenues des naturels. Je suis
persuadé néanmoins que cette œuvre de peu
d'importance , n'aurait aucune autorité et ne
serait pas goûtée si elle n'était protégée -par
une personne dont l'autorité serait capable de s'opposer à la hardiesse de ceux qui ,
sans respect, laisseraient toute liberté à leurs mauvaises langues. Persuadé des obligations dont j'ai toujours été redevable à votre seigneurie , je la prie de prendre mon livre sous sa protection , comme le travail d'un dévoué serviteur.
J'ai divisé ce petit ouvrage en trois parties afin qu'il fût plus facile à comprendre : dans la première , je raconte le voyage de découverte , je parle de l'armée qui fit qftte expédition et des oficiers qui la dans la seconde, je traite des villages et des provinces que Ton découvrit ; j'en indique la
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situation, je décris les mœurs et les coutumes des habitants, les animaux , les fruits, les végétaux et les différentes parties de la contrée où on les trouve. Dans la troisième partie je raconte le retour de l'armée , et je dis quelles ont été les raisons pour abandonner la colonisation de ce pays ; raisons bien peu justes , car cVst le meilleur de la terie pour faire des découvertes vers le couchant , ainsi qu'on le verra expliqué plus loin. Dans la dernière partie je traite de quelques événements surprenants qui se sont passés dans l'expédition, et j'indique par où, avec plus de facilité , l'on pourrait recommencer les découvertes , et trouver un pays que nous n'avons pas vu, et qui est meilleur, ce qui serait d'une très-grande importance pour pénétrer par terre dans la contrée que le marquis del Valle(i) cherchait vers le couchant : ex-
(i)Fcrnand Certes
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pëdition dans laquelle il perdit tant de monde et de navires.
Dieu veuille m'accorder la grâce de faire que mes faibles talents, en traitant un sujet vi^ai, puissent rendre agréable ce petit ouvrage au lecteur sage et judicieux , et que votre seigneurie veuille bien Faccepter. Mon intention n'est pas d'acquérir la réputation d'un écrivain ou d'un rhéteur; je ne veux
que donner une relation véridique , et offinr à votre seigneurie ce faible témoignage de
dévouement Je la prie de le recevoir comme
venant d'un véritable serviteur et d'un soldat
témoin des faits qu'il rapporte : quoique son
style ne soit pas châtié, il dit tout ce qu'il
a entendu dire et ce qu'il a vu tel qu'il l'a
entendu dire , et qu'il l'a vu.
J'ai toujours observé que la plupartdu temps
lorsque nous tenons entre nos mains quelque
chose de précieux, nous n'en faisons aucun
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cas; et, à moins de le perdre, plus nous le possédons , moins nous Testimons ; mais aussitôt que l'ayant perdu, nous n'en avons plus la jouissance , notre cœur est profondément affligé; et nous cherchons dans notre imagination tous les moyens d'en recouvrer la possession. Il me semble qu'il en a été ainsi à regard de tous , ou du moins de la plupart de ceux qui ont fait partie de l'expédition qui eiilF Heu l'an de Notre-Seigneur Jésus-Christ , 1 540, sous les ordres de Francisco Vasquez de Coronado pour découvrir les sept villes. Ils ne trouvèrent pas , il est vrai , les richesses dont on avait parlé ; cependant ils découvrirent le commencement d'un bon pays qu'il était facile de coloniser , d'où l'on pouvait pénétrer plus avant; et plus tard après avoir abandonné leur conquête, lorsque le temps leur eut appris dans quelle situation avantageuse , dans quelle position géographique ils se trou-
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vaient , et qu'ils surent qu'ils étaient au commencement d'un bon pays qu'ils tenaient pour ainsi dire entre leurs mains , leurs cœurs ont été profondément affligés d'avoir perdu une occasion si favorable. C'est ainsi que l'homme qui se place derrière la barrière qui , dans les courses des taureaux, sépare le spectateur des combattants , voit bien mieux la position dans laquelle il se trouvait lorsqu'il combattait, qu'alors même qu'il était dans la carrière. Bien qu'il ne puisse plus jouir du divertissement comme acteur , et récupérer le temps perdu , il se plait à parler des occasions qu'il reconnaît avoir perdues. Voilà ce qui est arrivé à tous ceux qui ont fait partie de cette expédition , et surtout aux pauvres ; ils se sont donné bien du mal , ils ont bien employé leur temps, et cela sans profit. Je le dis parce que je sais que plusieurs personnes qui ont fait ce voyage de dé-
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couverte, s'amusaient à raisonner sur la direction qu'il y aurait à suivre pour pénétrer plus avant y et pour tâcher de regagner ce que Ton avait perdu. J'en ai vu d'autres prendre plaisir à s'informer pourquoi l'on avait fait le voyage de découverte , c'est aussi ce qui m'a engagé à raconter cette expédition , depuis son commencement ainsi que je vais le faire.
CHAPITRE PREMIER
Omment pour la première fois Ton est connaÎMuice des sept villes. — Nuno de Guzman prépare une expédition poar en faire ladéconrerte.
En Fan i53o, Nuûo de Guzman , qui était président de la Nouvelle-Elspagne , possédait un Indien , natif de la Vallée ou des Vallées d'Oxitipar, que les Espagnols nomment Tejos. Cet Indien lui dit qu il était fils d'un marchand mort depuis longtemps, que pen- 9- '
dant son enfance son père parcourait l'intérieur du pays pour y vendre les belles plumes d'oiseau qui servent à faire des panaches , et qu*il rapportait en échange une grande quantité d'or et d'argent , métaux suivant lui trèscommuns dans ce pays. Il ajouta qu'il avait accompagné son père une ou deux fois, et qu'il avait vu des villes si grandes qu'on pouvait les comparer à Mexico avec ses faubourgs. Ces villes étaient au nombre de sept; il y avait des rues entières habitées par des orfèvres. 11 ajoutait que pour y arriver il fallait marcher pendant quarante jours à travers un pays désert , où il n'y avait qu'une espèce d'herbe courte, de cinq pouces environ , et qu'on devait s'enfoncer dans l'intérieur en se dirigeant vers le nord entre les deux mers.
Nuno de Guzman , plein de confiance dans ces renseignements , réunit une armée de quatre cents Espagnols et de vingt mille Indiens alliés , de la Nouvelle-Espagne ; partit
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de Mexico et traversa la province de Tarasca, qui dépend du Mechoacan. Selon le rapport de rindien , il devait , en se dirigeant vers >^ la mer du Nord , trouver le pays qu'il cherchait , et auquel il avait déjà donné le nom de péys des sept villes. Nufio de Guzman le croyait éloigné d'environ deux cents lieues, car rindien lui avait dit qu'il y avait quarante jours ^e marche.
Je ne parlerai pas de tous les événements de ce voyage. Quand Nufio de Guzman fut arrivé dans la province de Culiacan, où finissait son gouvernement, et que Ton appelle actuellement le nouveau royaume de Galice , il rencontra de grandes difficultés. Les montagnes qu'il faut traverser sont si sauvages, que malgré tous ses efforts il lui fut impossible de trouver un chemin.
Ce manque de route obligea l'armée de s'arrêter longtemps dans la province de Culiacan. Nufio de Guzman avait avec lui beau-
coup de gens riches qui possédaient au Mexi* que un gi^and nombre d'Indiens; ils se découragèrent, et ne pensèrent plus qu'à retourner d'où ils venaient , à Texception toutefois de leur chef. Celui-ci avait appris que don Fernaud Cortès venait d'arriver d'Espagne avec le nouveau titre de marquis del Valle, d'autres grandes faveurs et des pouvoirs. Comme pendant tout le temps que Guzman avait été président il s'était montré l'ennemi de Cortès, et avait dévasté ses propriétés et celles de ses partisans , il craignit que ce dernier ne cherchât à lui rendre la pareille ou peut-être même à faire pis. Il se détermina donc à coloniser la province de Culiacan. Il y retourna avec les autres gentilshommes, sans pensera continuer son expédition; s'établit à Xalisco , aujourd'hui Campostelle et à Tonala , qui a pris le nom de Guadalaxara : ces deux provinces forment maintenant le nouveau royaume de Galice. L'indien Tejo , qui lui servait de guide , mou-
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rut sur ces entrefaites , et depuis cette époque »les sept villes n'ont été connues mie de nom , car on ne les a pas encore dëcou* vertes.
CHAPITRE II
Fraiicifco Vasquez Goronado est nommé gouTemeiir. — Second rapport fourni par Gabeça de Vaca.
Huit ans après cette expédition , Nuiio de Guzman fut jeté en prison par un juge de résidence, nommé le licencié de la Torre , envoyé d'Espagne avec les pouvoirs nécessaires , et qui se mit à la tête du gouvernement de la province. Apres la mort du licencié de
la Torre , le brave don Antonio de Mendoça ^ vice-roi de la Nouvelle-Espagne , nomma , pour lui succéder, Francisco Vazquez Coronado, gentilhomme de Salamanque, qui ëtait établi à Mexico. Il y avait épousé une fille du trésorier Alonso d'Estrada, ancien gouverneur de Mexico, qui passait en public pour un fils naturel de Ferdinand le Catholique, et beaucoup de personnes le croyaient fermement. Francisco Vasquez ^ lorsqu'il reçut sa nomination , parcourait la Nouvelle Espagne en qualitéde visiteur, ce qui lui fournit l'occasion de faire la connaissance de beaucoup de gentilshommes, qui dans la suite l'accompagnèrent dans son expédition. A cette époque , trois Espagnols , accompagnés d*un nègre, arrivèrent à Mexico. Ils se nommaient Cabeça de Vaca , Dorantes et Castillo Maldonado. Ils avaient fait naufrage avec la flotte que Pamphile de Narvaez avait conduite à la Floride, et ils étaient arrivés par la province de Culiacan , après avoir traversé
DE CASTAVEDA. 9
le pays d'une mer à Vautre , comme on peut %'en assurer, en lisant une relation que ledit Gabeça deVaca a dédiée à l'infant D. Plû* lippe» aujourd'hui roi d'Espagne et mon mai* tpe(i).
Ils racontèrent à don Antonio de Mendoca qu'ils avaient pris des informations dans les pays qu'ils avaient traversés, et qu'on leur avait parlé de grandes et puissantes villes où il y avait des maisons de quatre ou cinq étages , et d'autres choses bien difiërentes de celles que l'on trouva en réalité. Le vice<*roi communia qua ces renseignements au nouveau gouverneur, qui se hâta tellement de se rendre dans cette province , qu'il abandonna la visite qu'il avait commencée. Il emmena avec lui. le nègre qui était venu avec trois religieux franciscains. Le premier se nommait frère Marcos de Niça , théologien et prêtre , le second Daniel , frère lai , et le troisième frère Antonio de Santa*Ma*
(i) La relation de Cabeça de Vaca a ëtë publiée précëdemment dans cette collection.
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ria. Dès que le gouverneur fut arrivé à la province de Culiacan , il envoya à la découverte les trois religieux et le nègre, qu'on appelait Estevan. Frère Marcos de Niça fut préféré, parce qu'il avait déjà fait partie de l'expédition que D. Pedro d'Alvarado avait conduite par terre au Pérou. Il parait que les religieux ne furent pas contents du nègre ; il emmenait les femmes qu'on lui donnait, et ne pensait qu'à s'enrichir. Mais comme il savait bien se faire entendre des qaturels de cette contrée qu'il avait déjà parcourue, et que ces Indiens le connaissaient, les religieux se décidèrent à renvoyer en avant, pour qu'à leur arrivée ils pussent traverser le pays pacifié, et qu'ils n'eussent plus qu'à recueillir les renseignements qu'ils désiraient (i).
(i) Voyez à l'appendice, n. I, les instructions qui furent données à Fr. M. de Niça et n. II, la relation qu'il envoya au TÎce-roi.
CHAPITRE III
Les habitanU de Gibola tuent le nègre. — Frère Marcos rerient
en fugitif.
Aussitôt que le nègre eut quitté les religieux , il crut se procurer le plus grand honneur en allant seul à la découverte de yi)jes aussi célèbres ; il prit donc quelques Indiqu. avec lui, et résolut de traverser le désert qiii sépare Cibola du pays habité où il était. H
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eut bientôt tant d'avance sur les religieux , que , quand ceux-ci arrivèrent à Chichicticale, qui est la dernière ville du côté du désert, il était déjà arrivé a Cibola , à quatre - vingts lieues , de l'autre côté du désert qui commence à deux cent Ting;t lieues de Guliacan , ce qui fiut en tout trois cents lieues.
Estevan arriva à Cibola avec une grande quantité de turquoises, et quelques belles femmes doot on lui avait &it présent le long de la route. Il menait un assez grand nombre dlndiens qu'on lui avait donnés pour guides dans les endroits où il avait passé , et qui croyaient que sous sa protection ils pouvaient traverser la terre entière sans avoir rien à craindre. Mais comme les Indiens de Cibola ont l'esprit plus ouvert que ceux qu'Este- -van emmenait avec lui, ils l'enfermèrent dans uflwtinîson hors de leur village; et là il ftit in- ' fêtH^ par les vieillards et les caciques nir ^ but qui l'avait conduit dans leur pays. Après tavoir questionné pendant trois jours , ils se
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rassemblèrent pour décider de son sort Comme le nègre avait dit aux Indiens qu'il précédait deux hommes blancs envoyés par nn puissant prince, et très*savantsdans les choses du ciel qu'ils venaient leur enseigner , ces gens pensèrent qu'il devait être le guide ou l'espion de quelque nation qui voulait les subjuguer. Il leur parut surtout incroyable qu'il fût du pays des hommes blancs, lui qui était noir. Elstevan leur avait demandé leurs richesses et leurs femmes, et il leur semblait dur <ly consentir. Ils se décidèrent donc à le tuer, ce qu'ils firent sans faire le moindre mal à ceux qui l'accompagnaient. Ils prirent seulement quelques jeunes garçons, et renvoyèrent tous les autres, qui étaient au nombre d'environ soixante. Ceux-ci regagnèrent leur pays en fugitifs, et rencontrèrent les trois moines dans le désert , à soixante lieues de Cibola. En apprenant la nouvelle de la mort d'Estevan, ces religieux furent si effrayés y que , ne se fiant pas même aux Indiens
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qui avaient accompagné le nègre, ils ouvrirent leurs coffres et leur partagèrent tout ce qu'ils avaient, à l'exception des ornements qui servent à célébrer la messe ; puis ils s'en retournèrent en doublant leurs journées de route , sans avoir appris autre chose du pays que ce que les Indiens leur avaient raconté.
CHAPITRE IV
Don Antonio de Mendoça prépare une expédition pour aller a
la déconrerte de Gîbola.
Quand Francisco Vasquez Goronado eut envoyé frère Marcos de Niça et ses compagnons à la découverte dont nous venons de parler, il continua à s'occuper des affaires de son gouvernement de Culiacan. Quelque temps après il entendit parler d'une province, nommée
l6 RELATION
Topiza, située au nord de la sienne. Il partit aussitôt pour en faire la découverte avec quelques conquérants et des alliés. Cette expédition n'eut que de faibles résultats ; il leur fallut traverser les montagnes , ce qui est très-difficile et très-pénible , et une fois arrivés dans cette province, ils ne la trouvèrent pas telle qu'on la leur avait décrite. Coronado se décida donc à revenir sur ses pas. A son retour à Culiacan , il y trouva les religieux qui venaient d'arriver. Us lui firent une description si pompeuse de tout ce que le nègre avait découvert , de ce que les Indiens leur avaient conté, et des îles remplies de richesses qui , leur avait-on assuré , existaient dans la mer du Sud ; que Vasquez Coronado se décida à partir sur-lechamp pour Mexico, en emmenant avec lui frère Marcos, pour qu'il pût rendre compte au vice-roi de tout ce qu'il avait vu. Il augmenta encore l'importance de la découverte en ne la communiquant qu'à ses plus chers amis , et en leur faisant promettre le secret.
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Arrivé à Mexico, il eut une entrevue aveele vice - roi , commença à publier partout qu^l avait trouvé les sept villes que Nuiio de Gufe* man avait cherchées , et s'occupa à préparer une expédition et à réunir des troupes, pour en fkire la conquête. L'influence du vice-roi dé*' termina les franciscains à choisir frère Mareoé pour leur provincial , et toutes les chaires de cet ordre retentirent bientôt de si grandes merveilles , qu'on rassembla en peu de j'ours trois cents Espagnols et huit cents Indiens de la Nouvelle- Espagne. 11 y avait parmi les premiers tant de gentilshommes de bonne maison , que je doute que Ion ait jamais réuni dans les Indes une troupe aussi brillante, surtout pour le petit nombre de trois cents hommes. Francisco Vasquez Coronado, le gou* verneur de la Nouvelle-Galice, fut proclamé capitaine général, attendu qu'il était Tauteur de la découverte. Le vice-roi don Antonio de Mendoça le protégeait beaucoup, il en avait
fait son favori, et il le regardait comme un
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homme sage, prudent et habile. Outre ces avantages , Yasquez G>ronado était bon gentilhomme. S'il avait moins pensé à la fortune qu'il laissait à la Nouvelle-Espagne qu'à la responsabilité qui pesait sur lui y et à l'honneur qu'il avait de conduire tant de gentilshommes fljpiis sa bannière, l'expédition aurait autrement tourné qu'on ne le verr^ par la suite , Ce chef ne sut conserver ni son commandement ni son gouvernement.
CHAPITRE V
OÙ r<m trouve les noms de ceux qui partirent en qualité de capitaines pour Texpédition de Cibola.
Lb vice - roi don Antonio de Mendoça , voyant le grand nombre de gentilshommes réunis pour cette expédition, ainsi que le courageetla bonne volonté qui les animaient, aurait voulu pouvoir donner à chacun d'eux une armée à commander. Mais comme les
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soldats étaient peu nombreux , il fallut bien se résoudre à faire un choix. Il voulut nommer lui-même les capitaines, parce qu'il était tellement aimé et respecté , qu'il savait bien que personne ne refuserait d'obéir à ceux qu'il aurait désignés. Après avoir fait reconnaître le général , il choisit pour porte-étendard de l'armée don Pcdre de Tobar, jeune cavalier, fils de don Fernand de Tobar, majordome, major de la feue reine Jeanne (i), notre souveraine légitime, dont Dieu veuille avoir l'àme. Il donna la charge de mestre de camp à Lope de Samaniego, gouverneur de l'arsenal de Mexico, et chevalier bien digne de cet emploi. Les capitaines furent don Tristan d'Arellano, don PcdredeQuevara,filsde don Juan de Qucvara , et neveu du comte d'Onate, don Garci-LopezdeCardenas, don Rodrigo Maldonado, beau-frère du duc de l'Infantado , Diéga Lopez, vingt-quatre (2) de Sévillc, et Diego
( I ) Jeanne la Folle , mère de Charles V . (s) Membre du conseil de cette Tille.
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Gutierrez , capitaine de la cavalerie* Tous les autres gentilshommes furent placés dfréo^ tement sous les ordres du général, paroe que c'étaient des gens de distinction , et plusieurs d'entre eux furent nommés par la suififi capitaines, soit par le vice-roi, soit par Francisco Vasquez. Voici les noms de ceux que je me rappelle : Francisco de Barrio*- Nuevo , un gentilhomme de Grenade , Juan de Saldibar, Francisco d'Obando , Juan GailegoetMelchior Diaz, qui avait été capitaine et alcalde mayor de Cuiiacau : bien qu'il ne fût pas gentilhomme , il méritait certainement l'emploi qui lui fut confié. Les autres chevaliers distingués furent don Alonso Manrrique de Lara , don Lope de Urrea, chevalier arragonais , Gomez Suarez de Sigueroa y Luis Ramires de Vargas , Juan de Sotomayor , Francisco Gorbolan , le facteur Riberos, et d'autres personnes de haute naissance dont j'ai oublié les noms. Le commandant de l'infanterie fut Pablo de M elgosa de Bui^os ,
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et celui de Tartillerie Hernando d*A1varado , gentilhomitie montagnard. Il y a si longtemps de cela que je ne puis citer les noms de beaucoup d'autres jeunes gens de bonnes familles que je voudrais pouvoir me rappeler pour prouver ce que j'ai avancé , à savoir que cette expédition contenait plus de gens de qualité qu'aucune de celles que l'on ait faite dans les Indes pour entreprendre des découvertes ; et qu'elle aurait tout autrement réussi si le général n'avait pas laissé derrière lui de grandes richesses et une femme jeune, noble et aimable, ce qui fut cause de la conduite qu'il tint plus tard»
CHAPITRE VI
Toolei Im comiMigniet le réoniiMnt • Campoftelle et la met
tent en marche.
Le vice-roi, Antonio de Mendoça, â^lïÉ nommé les capitaines et organisé les comfitgnies , ordonna au trésorier ix>yal de compter des secours aux gens de guerre qui en ayaient le plus grand besoin. Persuadé que si larmée sortait en corps de Mexico , les Indiens alliés
pourraient en souffrir, il désigna, comme « point de réunion, la ville de Campostelle, capitale de la Nouvelle-Galice, à cent dix lieues de Mexico. De là l'armée devait partir en bon ordre pour l'expédition , il n'y a donc rien à raconter jusqu'à notre entrée dans cette ville, le jour du mardi-gras de i54i (i).
Quand tous les soldats eurent quitté Mexico, le vice-roi ordonna à don Pedro d'Alarcon de partir de la Natividad, sur la côte de la mer du Sud , avec deux vaisseaux , et d'aller à Xalisco prendre tous les effets que les soldats ne pouvaient pas transporter. Il devait ensuite suivre la marche de l'armée le long de la côte ; car on croyait, d'après les relations, qu'elle ne s'en éloignerait pas, et qu'elle serait toujours facilement en communication avec les vaisseaux par le moyen des rivières; mais les choses tournèrent autrement, comme on le verra plus loin , et les effets furent per-
(i) Il doit y avoir erreur. I^ lettre du vice-roi que nous donnons à l'appendice sous len. Hl, est datée du 17 avril iS^ck
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dus , au moins pour ceux à qui ils appartenaient ( I ).
Quand toutes ces dispositions furent prises, le vice-roi partit pour Campostelle, avec une foule de gentilshommes. Il célébra le premier jour de la nouvelle année à Paseuaro, capitale de levèché de Mechoacan. Il traversa tout le territoire de la Nouvelle- Espagne jusqu'à Campostelle , dans la Nouvelle-Galice; ce qui fait, comme je Tai dit, cent dix lieues. Partout on lui donna des fêtes , et on lui fit la plus belle réception. Il trouva tout son monde parfaitement logé et traité par Christoval d'Oiiate, capitaine général de ce pays, qui était, à cette époque, chargé du gouvernement dont Francisco VasquezCoronado était gouverneur. Le vice-roi fut reçu avec beaucoup de joie : il passa Farmée en revue et y trouva tous ceux que j'ai nommés plus haut ; il fit reconnaître les officiers,
(0 Voyez à lappeiidice , n. IV , la relation d*Alarcon,
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et le lendemain , après la messe , il harangua les troupes. Il leur représenta leurs devoirs envers le général , ainsi que le résultat avantageux que la conquête de ce pays aurait, non-seulement pour leur fortune , mais potit la conversion des nations qui Thabitaient et le service de sa majesté , qui de son côté leur promettait secours et faveurs. Il fit ensuite jurer tout le monde sur un missel contenant les Evangiles, de ne pas abandonner leur général, et de lui obéir en tout ce qu'il commanderait. On verra plus loin s'ils furent fidèles à leur serment.
Le lendemain l'armée se mit en marche, bannières déployées; le vice-roi l'accompagna pendant deux jours, et retourna ensuite avec ses amis à la Nouvelle-Espagne (i).
(i) Voyez à l'appendice, ii« V, la lettre du rice-roi a l'empereur ëerite à son retour.
CHAPITRE VII
de l'armée à Ghiametla. — Mort du mettre de camp* •^ De ce qui le passa jusqu'à Tarrivëe à Cnliacan.
AUSSITOT que ie vice-roi fut parti. Tannée commença à s'ayan(5er par marches régulières. L'on éprouva d'abord beaucoup de peines et de difficultés ; il fallait transporter les bagir ges à dos de cheval , et beaucoup de soldats Wéf'savaient pas les charger. Ces animaux étaient
très-gras et peu accoutumés à la fatigue. Beaucoup de soldats abandonnèrent une grande partie de leur bagage ou le donnèrent à qui voulut le prendre , pour ne pas être obligés de le transporter. Enfin , la nécessité leur apprit à se tirer d'affaire; plus d'un gentilhomme fit le métier de muletier, et l'on ne regardait pas comme des gens de cœur ceux qui avaient l'air de considérer ce travail comme au-dessous d'eux.
Après beaucoup de peine et de fatigue l'armée arriva à Chiametla, où Ton fut obligé de s'arrêter pendant quelques jours , parce que les vivres commençaient à manquer. Le mestre de camp , étant parti avec quelques hommes, entra imprudemment dans un village d'Indien s , où il fut tué d'une flèche, qui lui traversa la téta et retendit sur la place : cinq ou six de ses compagnons furent blessés au même instant Aussitôt qu'il fut mort, ' Diego Lopez, vingt-quatre de Séville , rassembla la troupe , fit prévenir le général , et mit
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une garde dans le village pour défendre les vivres qui s'y trouvaient Cette perte rem* plit de doulfnr toute Tarmée, qui assista tout entière 'aux funérailles. On envoya ensuite de difiërents côtés des détachements qui ramenèrent des vivres et des naturels du pays qu'on avait faits prisonniers. L'on pendit tous ceux qui semblaient être du pays où le mestre de camp lavait été tué.
n parait qu en quittant Guliacan avec frère Marcos pour aller rendre compte de sa découverte au vice-roi de la Nouvelle-Espagne » Francisco Vasquez avait ordonné aux capitaines Melchior Diaz et Juan de Saldibar , de partir avec une douzaine d'hommes déterminés, et d'aller à la recherche des pays que frère Marcos avait visité- Ceux-ci s'avancèrent jusqu'à Chichilticale , qui est au commencement du désert et à deux cents lieues de Culiacan. N'ayant rien trouvé de remarquable , ils retournèrent sur leurs pas, et arrivèrent
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à Ghiametla au moment où Tarmée allait en partir. Quoiqu'ils n'eussent parlé qu'en secret au général y les mauvaises nouvelles qu*îls apportaient se répandirent bientôt, et il y eut plusieurs personnes qui, toutes dorées
qu'elles fussent , ne laissèrent pas de montrer ce qu'il y avait au fond. Frère Marcos
de Niça, voyant que quelques-uns commençaient à perdre courage, tâcha de les ranimer en les assurant que tout le pays que ces deux capitaines avaient vu était bon , et qu'il conduirait l'armée dans une province d'où ils ne reviendraient pas les mains vides. Ces prt^messes les tranquillisèrent un peu, ou du moins ils firent bonne contenance.
L'armée continua donc sa marche vers Guliacan , faisant de temps en temps des courses dans le pays des Indiens insoumis pour se procurer des vivres. On arriva la veille de Pâques à deux lieues de cette ville. Les ha-
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bitants vinrent au-devant de leur gouver^ neur, et le prièrent de vouloir bien n'entrer dans la ville que le lendemain de la fête.
CHAPITRE VIII
Entrée de Tarmée dans Culiacan. — Comment elle y fVit reçue et ce qui se passa jusqu'au départ.
Le lendemain de Pâques Tarmée se mit en
marche pour Culiacan. Quand on en approcha,
on rencontra dans un champ tous les habitants
ranges en ordre de bataille , tant à pied qu'à
cheval , simulant une défense de la ville. Ils
avaient amené leur artillerie , qui se compo- 9. 3
sait de sept pièces de bronze. Quelques-uns de nos soldats se réunirent à eux; Tarmée se rangea en bataille et Ton commença une petite guerre. L'artillerie tira des deux côtés , les habitants se replièrent ensuite sur la ville et y entrèrent ; puis Ton représenta un as* saut. Cette réception fut très-agréable et trèsamusante pour tout le monde , excepté cependant pour un artilleur, qui eut le poignet emporté par un canon auquel on mit le feu avant qu'il eût eu le temps de retirer son^^efouloir.
Quand nous fûmes entrés dans la ville , les habitants , qui sont tous des gens honorables y nous recurent et^nous traitèrent très-bien. Ils logèrent dans leurs propres maisons les officiers et les gentilshommes , quoiqu'on eût construit des habitations en dehors de la ville pour placer toute l'armée. Cette hospitalité ne leur fut pas désavantageuse , car la plupart des officiers étaient très -bien équipés; et comme ils ne pouvaient emporter tous leurs
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effets sur des bétes de somme , beaucoup aimèrent mieux les donner à leurs hôtes que de les exposer aux chances de la mer en les embarquant à bord des deux navires qui étaient venus pour les transporter le long de la cdte , .^ comme je Fai déjà dit.
Aussitôt que l'armée fut entrée et qu'elle eut pris ses quartiers dans la ville, le gouverneur , d'après Tordre du vice-rôi , nomma pour son lieutenant et pour le remplacer, Hernandarias de Saavedra, oncle d'Hernanda"rias de Saavedra , comte dèl Gastellar , ancien alguazil major de Séville.
L'armée se reposa quelque temps à Guliacan , parce que les habitants avaient fait cette année-là des récoltes très-abondantes qu'ils partagèrent avec nous de très-bonne grâce, surtout avec leurs hôtes , de sorte que Ton eut non-seulement des vivres en profusion pendant tout le temps que l'on y passa , mais encore de quoi en emporter plus de six cents charges* Au bout de quinze jours le général
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prit les devants avec cinquante cavaliers, queU ques fentassins et ses meilleurs amis. II laissa ^e reste de l'armée sous les ordres de don Tristan d'Arellano , avec ordre de partir quinze jburs après et de suivre sa marche.
Quelque temps avant le départ du général il arriva un événement assez plaisant que je veux raconter ici : Un jeune soldat , nonmié TruxiHo , prétendit îivoir eu une vision en se Plaignant dans la rivière. Il fut amené devant le général , feignant d'être très-effrayé , et il raconta que le démon lui était apparu et lui avait dit : « Si tu veux tuer ton général, je te marierai avec doiia Béatrix y sa femme , et je te donnerai de grands trésors. » Il ajouta une foule de contes, et frère Marcos fît là-dessus un beau sermon , prétendant que le démon , effraye du fruit que devait produire l'expédition , faisait tous ses efforts pour rempêchcr. Non-seulement toute l'armée en fut persuadée, mais les religieux qui l'accompagnaient récrivirent à leurs couvents de Mexico , et pendant
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longtemps on fit retentir toutes les chaires de cette aventure, en y ajoutant une foule de fables. Le général ordonna à Truxillo de quitter l'armée et de rester à Culiacan , c'était précisément pour cela qu'il avait inventé cette ruse, comme on Ta su plus tard. Le général partit et l'armée le suivit quelque temps après.
CHAPITRE JX
L*«mié« part de Culiacan. — La géaënJ panricnt à GiboU et
l'armëa à Sonora.
Le général partit donc à la légère de la vallée de Culiacan; il emmena avec lui tous les religieux , aucun d'eux n'ayant voulu rester avec larmée. A trois journées de là , un prêtre régulier , nommé frère Antonio Victoria, se cassa la cuisse. On le renvoya
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pour se faire traiter , et depuis il resta avec 1 armée ; ce qui ne fut pas une petite consolation pour tout le inonde. Le général et ses compagnons traversèrent tranquillement le pays qu'ils trouvèrent entièrement pacifié ; car tous les -Indiens connaissaient frère Marcos, et quelques-uns d'entre eux avaient accompagné Melchior Diaz et Juan de Saldibar dans leur voyage de découverte.
Quand le général eut traversé tout le pays, habité jusqu'à Chichilticale , où commence le désert , et qu'il eut vu qu*il n'y avait rien de bon , il ne put se défendre d'un sentiment de tristesse, quoiqu'on lui promît qu'il trouverait plus loin des merveilles. Personne ne les avait vues, excepté les Indiens, qui avaient «oeompagné le nègre , et déjà on les avait surpris plusieurs fois à mentir. Il fut surtout affligé de voir que ce Ghichilticale , dont on avait tant parlé, se réduisait à une maison en ruine et sans toit ; mais qui , cependant , paraissait avoir été fortifiée. On voyait bien
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c^ae cette maison, construite en terre rouge , était Touvrage des gens civilisés et vçnus de loin.
Us partirent de cet endroit et entrèrent dans le désert Au bout de quinze jours ils arrivèrent à huit lieues de Cibota , sur les bords d*une rivière qu'ils nommèrent Rio Vermejo , à cause de son eau trouble et rouge. On y pèche des mulets qui ressemblent à ceux d'Espagne. Ce fut là qu'on aperçut les premiers Indiens du pays ; ils prirent la fuite en voyant les Espagnols , et allèrent donner falarme. Le lendemain , pendant la nuit , lorsqu'on n'était plus qu*à deux lieues du viUage , des Indiens , qui s*étaient placés dans un endroit sûr, jetèrent des cris si perçants que nos soldats en furent un peu effrayés , quoiqu'ils s'y attendissent; il y en eut même qui sellèrent leurs chevaux à l'envers , mais c'étaient des gens de nouvelle levée. Les plus aguerris montèrent à cheval et parcoururent la campagne. Les Indiens qui connaissaient le pays s'échap-
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pèrent facileinent , et Ton iien put prendre aucun. Le leudemain on entra en bon ordre dans le pays habité. Cibola fut le premier village que l'on découvrit : en le voyant Tarmée s'emporta en malédictions contre frère Marcos. Dieu veuille qu'il n'en ressente rien l Cibola est construit sur un rocher : ce village est si peu considérable, qu'il y a des fermes dans la Nouvelle-Espagne qui ont meilleure apparence. 11 peut contenir deux cents guerriers. Les maisons ont trois ou quatre étages ; elles sont petites , peu spacieuses et n'ont pas de cour ; une seule cour sert à tout un quartier. Les habitants de la province s'y étaient réunis. Elle est composée de sept villes; quelques-unes sont beaucoup plus grandes et mieux fortifiées que Cibola. Ces Indiens nous attendaient donc en bon ordre à quelque distance du village. Loin d'accepter la paix , quand ils en furent requis par les interprètes, ils nous firent des gestes menaçants. On les chargea au cri de Sant-Iago , et
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onles mit promptement en ftike. Cependant il fallait s'emparer de Gibola » ce qui n'était pas chose facile » car le chemin qui y conduisait était étroit et tortueux. Le général fut ren>^ versé d'un coup de pierre en montant à l'assaut; et il aurait été tué sans Garci-Lopez de Gardenas et Hernando d'Âlvarado, qui se jetèrent devant lui et recurent les pierres qui lui étaient destinées et qui n^étaient pas en petit nombre ; mais , comme il est impossible de résister à la première furie des Espagnols « en moins d'une heure le village fut enlevé. On le trouva rempli de vivres, dont on avait le plus grand besoin , et bientôt toute la pro^ vince fut forcée d'accepter la paix.
L'armée, qui était restée sous les ordres de don Tristan d'Arellaoc, se mit en route
pour rejoindre son général. Tout le monde
marchait à pied la lanee sur l'épaule et poo^
tant des vivres ; tous les chevaux étaient clfiav
gés. Peu à peu et avec beaucoup de fatiguai'
on arriva dans une province que Cabeça de
Taca avait noidm^^Verni de tas Coraames (pays descœars ), parce ^'à aoo passage «A loi avak offert beaucoup de cœurs d'animaHz. j. DiHi Tristan se décida à foDder et à coloniser ^1^ me TÎUe qu'il nomma S. Bienmimo de Img Corazones; mais, Toyant qu'elle ne pouvait pro^térer dans cette Taltéc, il la tninsp«1a dans OD endroit que les Eqj^nols nomanèrent Seûora (^Sottora), et c'est enet»^ ainsi qu'on rappelle att)oiird'hui. Il descendit ensuite la rîrière jusqu'à la mer , dans l'espérance d'y trouver un port et d'y rencontrer les deux vaisseaux , mais il ne les trouva pas. Don Bodr^ Maldonado, qui commandait Texpédition dirigée vers la mer , prit et amena on homme qui était «i gpind , que le plus haut dt- aos soldats ne bà arrivait qu'à la poitrine f Ton dirait ifiie sn* cette côte il y Mttf «les Indiens encore plus grands. L'armée tnnraa la rivière dans cet endroit et occupa ■r nouvelle ville de Sonora, parce qu'il y avait des vivres en abondance, et qu'on
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pouvait y attendre les ordres du général. Au milieu du mois d'octobre , les capitaines M elchior Diaz et Juan Gallego arrivèrent de Cibola; le aecond se rendait à la Nouvelle- Espagne ; le premier devait rester à la nouvelle ville de los Corazones avec ceux qui la coloniseraient , et chercher à se mettre en communication avec les vaisseaux.
CHAPITRE X
Comment Tannée quitte la rille de Sonora après TaToir colouisëe. — Elle parrient à Qbola. — Marche du capitaine Melchior Diaz à la recherche des Taineanx. — 11 découTre le Rio del Tizon.
Aussitôt que Melchior Diaz et Juan Gallego furent arrivés à la ville de Sonora , Tannée reçut l'ordre de se préparer à partir pour Cibola. On annonça que Melchior Diaz resterait en qualité de gouverneur de la nouvelle viUe avec quatre-vingts hommes, et que Juan
Gallego retournerait à la Nouvelle -Espagne pour rendre compte au vice-roi de la découverte, en emmenant avec lui frère Marcos, qui ne se croyait pas en sùretc à Cibola ; car sa relation avait été trouvée fausse en tout point. On n'avait découvert ni les puissants royaumes ni les grandes villes qu'il avait promis : For, les pierreries et les riches étoffes dont on avait parlé dans tous les sermons, se réduisaient à rien.
L'on choisit ensuite les quatre-vingts personnes qui devaient rester, et vers la mi-septembre le reste de l'armée se mit en marche en bon ordre , et chargé de vivres , en se dirigeant vers Cibola pour rejoindre le général. Don Tristan d'Arellano resta dans la nouvelle ville avec les gens les moins hardis; et depuis cette époque il y eut constamment des désordres et des mutineries. A peine l'armée fut-elle partie que Melchior Diaz se mit en route à la tcte de vingt-cinq hommes choisis, laissant à sa place, en qualité de lieutenant^
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un nommé Diego d'Alcarraz , homme peu fait pour commander. Conduit par des guides , il se dirigea vers le sud-ouest , dans respérance de découvrir les côtes. Après avoir fait environ cent cinquante lieues , il arriva dans une province dont les habitants, d'une taille. prodigieuse, sont nus, et habitent de grandes cabanes de paille construites sous terre. On ne voyait que le toit de paille qui s'élevait au-dessus du sol : Tentrée était d'un côté et la sortie de lautre. Plus de cent personnes, jeunes ou vieilles, couchaient dans chaque cabane. Ces Indiens peuvent porter sur leur tête trois ou quatre quintaux; un dentre eux chargea ainsi une pièce de bois que six Espagnols n'avaient pu rerouer, et il la porta très-facilement pour la mettre dans le feu. Ils mangent des pains de mais cuits sous la cendre , aussi gros que les gros pains de Castille. Quand ils voyagent pendant les grands froids, d'une main ils portent un tison qui leur sert pour ré- 9- - 4
5o RELATION
chauffer lautre et tout le corps; de temps en temps ils le changent de main. Cet usage a fait donner le nom de Rio del Tizon à une grande rivière qui ari*ose le pays. Elle a deux lieues de large à son embouchure, quoiqu'elle n'en ait guère qu'une demie dans cet endroit. Le capitaine apprit qu'on avait vu les vaisseaux à trois journées de là, du côté de la mer. Quand il fut arrivé à l'endroit qu'on lui avait indiqué, et qui était sur le bord du fleuve à plus de quinze lieues de son embouchure , il trouva un arbre sur lequel était écrit : Alarcon est venu jusqu'ici , il y a des lettres au pied de cet arbre. Ils creusèrent la terre et trouvèrent les lettres qui leur apprirent qu'Alarcon , après avoir attendu dans cet endroit pendant un certain temps, était retourné à la Nouvelle -Espagne , et qu'il rfavaitpu aller plus avant, parce que cette mer était un golfe; qu'elle tournait autour de rile du Marquis, qu'on avait appelée l'ile de Californie; et que la Californie n'était pas une
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\\t , mais une pointe de terre qui formait ce golfb.
Le capitaine , voyant cela , se mit à suivre le bord dé la rivière en remontant , dans Fespërance de trouver un gué qui lui permît de la ti^avcrser, et de continuer ainsi sa route le long de la côte. Après cinq ou six journées de marche , les Espagnols crurent qu'ils pourraient traverser sur des radeaux; ils appelèrent donc un grand nombre de naturels du pays. Ces Indiens avaient l'intention d'attaquer les Espagnols , et ne cherchaient qu'une occasion favorable. Voyant que les nôtres voulaient traverser, ils s'occupèrent avec toute l'ardeur possible à construire les radeaux , espérant les vaincre sur l'eau et les noyer, ou du moins en avoir bon marché quand ils seraient séparés , et ne pourraient se secourir les uns les autres.
Pendant qu'on travaillait aux radeaux , un soldat, qui avait été se promener, aperçut une multitude de gens armés qui traversaient un
bois , et qui avaient Tair d'attendre le passage des Espagnols. Il en donna avis, et Ton enferma secrètement un Indien pour en tirer la vérité. Cet homme , ayant été appliqué à la torture , découvrit que les naturels avaientrésolu de profiter du moment où les Espagnols traverseraient la rivière pour les attaquer. Pendant qu'une partie serait sur Teau et le reste partagé sur les deux rives , les Indiens des radeaux devaient noyer ceux qui seraient restés avec eux, tandis que les autres chargeraient les Espagnols sur les deux rives. Ce plan leur aurait certainement réussi s'ils avaient été aussi prudents et aussi adroits qu'ils étaient forts et robustes.
Dès que le général fut instruit du complot , il ordonna de noyer secrètement l'Indien qui avait conseillé cette trahison, en ayant soin d'attacher un poids au cadavre , afin que les naturels ne se doutassent pas qu'ils étaient découverts. Cependant , le lendemain ils s'aperçurent que les Elspagnols se défiaient d'eux ,
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alors ils les attaquèrent en leur lançant une grêle de flèches ; mais comme les chevaux les atteignaient facilement , que les lances leur , fîûsaient de profondes blessures , et que nqs^ arquebusiers tiraient juste , ils prirent bientôt la fuite , se réfugièrent dans les bois, et en peu (f instants on n'en vit plus un seul. L*on commença alors le passage avec toutes les précautions possibles. Des Indiens alliés manœuvraient les radeaux, et les Espagnols formaient Farrière-garde. On eut soin de faire traverser les chevaux en même temps.
Je laisserai les Espagnols occupés au passage de cette rivière pour raconter ce qui arriva à Tarmée qui marchait sur Cibola. Elle s'avançait en bon ordre , et comme le général avait laissé tous les pays en paix , les Indiens que Ton rencontrait étaient joyeux , obéissants et sans
crttintè. Dans une province, nommée Na« capan , on trouva une quantité de tunas ou figues dinde, dont les habitants font beaucoup de conserves. Ils en donnèrent en abon-
dance aux Espagnols, mais après que nos soldats en eurent mangé, ils furent saisis d'un «î grand mal de tête et d'une fièvre si ardente , qpe si les Indiens avaient voulu ils auraieqt pu l€8 massacrer facilement. Cette indisposition dura vingt-quatre heures.
L'ai^mée arriva ensuite à Chichilticale.
Près de là, les sentinelles espagnoles virent passer un troupeau de moutons, et moimême je les ai vus et suivis : ils étaient trèsgrands, avaient les cornes et le poil très^ longs. Lorsqu'ils veulent courir , ils penchent la tête en arrière , de sorte qu'ils ont les cornes couchées le long du dos. Ils courent si vite, que nous ne pûmes les atteindre , et nous fumes obligés de les laisser aller.
Après avoir marché trois jours dans le désert, nous trouvâmes, sur le bord d'une rivière qui coule dans un profond ravin , une grande corne que le général avait vue , et qu'il avait laissée là pour que l'armée la vit aussi.
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Elle avait une brasse et demie 4e long; la base était grosse comme la cuisse ; elle ressemblait f pour la ferme à une corne lie bouc; c'était une chose très-curieuse.
Arrivés à une journée environ du village de Cibola, nous fûmes saisis par un ouragan tré&Aoid, suivi d'une forte neige, ce qui fit beaucoup soufirir les Indiens de chaîne. Heureusement Ton trouva quelques rochers , sous lesquels on parvint à se mettre à Tabri ; mais la nuit était fort avancée. Les Indiens furent trés-exposés dans cette occasion; la plupart étant des contrées chaudes souffrirent prodigieusement du froid.
Le lendemain on eut toutes les peines du monde à les ranimer; il fallut les faire monter à cheval tandis que nos soldats marchaient à pied.
L'armée parvint ainsi à Cibola où le général qui l'attepdait, avait fait préparer des quartiers. Toutes les troupes de l'expédition fu-
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rent donc de nouveau réunies, à Texception de quelques capitaines qu'on avait envoyés à la découverte avec un petit nombre de soldats.
CHAPITRE XI
Bon Pedro de Tobar découvre Tusayan ou Tutaliaco. — Don Garci'Lopez de Cardenas visite la rÎTière del Tizon.
Pendant que tout ce que je viens de raconter se passait , le général Vasquez Coronado , qui avait pacifié Cibola, chercha à tirer des habitants des renseignements sur les provinces environnantes. Il leur ordonna de prévenir leurs voisins et leurs alliés que des chrétiens
58 HELATION
étaient arrivés , qu'ils ue demandaient qu'à être leurs alliés , et qu*on leur enseignât un bon pays pour s'établir. Il les chargea de les engager à venir les voir et à trafiquer avec eux. Les Indiens firent donc savoir cette nouvelle à toutes les peuplades avec lesquelles ils étaient en relation. Ils apprirent aux Espagnols , qu'il existait une province où il y avait sept villes pareilles à la leur. Mais ils ne s'accordèrent pas tous sur ce point, car ils n'avaient pas de rapport avec cette province. Elle se nomme Tusayan ; elle est à vingt-cinq lieues de Cibola; les maisons ont plusieurs étages, et les habitants sont très-vaillants pour d^s Indiens.
Le çénéral v envova don Pedro de Tobar avec dix-sept cavaliers, trois ou quatre fantassins et frère Juan de Padilla, moine franciscain qui avait été soldat dans sa jeunesse. Ils entrèrent si secrètement dans cette province, que personne ne les aperçut, ce qui leur fut d autant plus facile qu il n'y avait
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pas de maison d*une province à l'autre, et que les Imiieiis ne sortaient de leur village que pour aller à leurs champs , surtout à cette époque. Le bruit s'était répandu que Gibola avait été pris par une nation très-féroce, qui montait des animaux qui dévoraient les honmies; et, comme ils n'avaient aucune connaissance des chevaux , cette nouvelle leur causait le plus grand étounement.
Les nôtres, étant arrivés à l'approche de la nuit, traversèrent des champs cultivés sans être aperçus , et s'approchèrent même si pnss du village, qu'ils purent entendre les Indiens parler dans leurs maisons ; mais le lendemaiii matin ils furent découveAs par les naturels, qui s'avancèrent contre eux en bon ordre , armés de flèches , de massues et de boucliers. Ils laissèrent les interprètes leur parler et leur faire les sommations ordinaires, car ce sont des gens très-sensés; ^^is ils tracèrent une raie sur le sol et ne voulurent pas permettre aux nôtres i£e la
passer et d'approcher de leur village. Cependant un Espagnol l'ayant franchie, un Indien en fut si irrite, qu'il frappa de sa massue le frein de son cheval.
Frère Juan, fatigue de voir que l'on perdait son temps avec eux , dit au capitaine : En vérité , je ne sais pas pourquoi nous sommes venus ici. Les Espagnols , l'ayant entendu , chargèrent les Indiens tellement à l'improviste, qu'ils en tuèrent un grand nombre. Le reste se débanchi et prit la fuite vers le village; mais il y en eut beaucoup qui n'eurent pas le temps d'y arriver. Ils revinrent aussitôt en suppliants et chargés de cadeaux; al^rs le commandant rappela tout son monde , et défendit de leur faire aucun mal. Il chercha ensuite un endroit convenable près du village pour y établir son camp, et Ion mit pied à terre quand on vit arriver les Indiens qui venaient demander la paix. Ceuxci dirent au capitaine qu'ils venaient se soumettre au nom de toute la province, sollicî-
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ter son allknoe , et qu'ils le priaient d'accepter le présent qu'ils lui offraient. Ce présent consistait en qu^qucs étoffes de coton, mais en petite quantité , car on n'en trouve pas dmas le pays. Ils lui offrirent aussi des cuirs tannés, de la farine, des pommes de pin, du mais, des poules du pays , et quelques turquoises. Tous les Indiens se rassemblèrent pendant la journ^ , vinrent se soumettre , et nous livrer ll^es, dans lesquels les Espagnols )t pour acheter , vendre et échanger.
Ces liidiens sont gouvernés , comme ceux de Cibola , par un conseil de vieillards. Ils ont des gouverneurs et des capitaines. Ceux-ci donnèrent connaissance aux Espagnols d'une grande rivière, et ajoutèrent qu'en la descendant pendant quelques journées on trouvait des nations d'une taille très-élevée.
Comme don Pedro de Tobar avait rempli sa mission, il revint sur ses pas et rendit compte au général de ce qu'il avait vu. Celuici fit partir sur-le-champ don Garci-Lopez de
6^ KELilTlON
Càrdetias et douze HUtres persotliié^ pour aller visiter cette rivière ; cet officier fut très-bien reçu et parfaitement traité par les Indiôfcs de TttStyan , qui lui donnèrent des guides pour continuer sa route. Nos soldats partirent chargés de vivres, les Indiens les ayant avertis qu'il fallait traverser un désert de vingt journées de long avant d'entrer dans un pays habité. Après ces vingt journées de marche ils arrivèrent en effet à cette rivière, dont les bordi sont tellement élevés qu'ils croyaient être à trois ou quatre lieues en lair. Le pays est couvert de pins bas et rabougris ; il est exposé au nord , et le froid y est si violent , que, quoique Ton fût en été, on pouvait à peine le supporter. Les Espagnols marchèrent pendant trois jours le long de ces montagnes, espératït toujours trouver une descente pour arriver' à la rivière qui , d'en haut , ne paraissait pas avoir plus d'une brasse de large , et qui , selon les Indiens, avait plus d'une demi-lieue; mais il fut impossible de s'y rendre. Étant par-
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ymïM A(tux ou troid jours api^ dans uti étidroit où Itt'desèente leur parut.phis facile , lé Capitaine Melgosâ , Juaù GaTeras et un soldat qui étaient les plus lÉ^érs de la bande , résolurent de faire une ifentative. Ils descen-cHRtit jusqu'à ce que ceux qui étaient restés en baut les eusssent perdus de vue. Ils revinrent vers lès quatre heures du soir, disant qu'ils avaient trouvé tant de difficultés, qu'ils n'avaient pu àHriver jusqu'en bas; car ce qui d'en haut semblait facile, ne l'était pas du tout quand on approchait. Ils ajoutèrent qu'ils étaient parvenus à environ un tiers de la desétnte f et que de là , la rivière paraissait déjà trés^ande, ce qui confirmait ce que les Indiens avaient dtÇ ils assurèrent que quelques rochers que fon voyait d'en haut, et qui paraissaient à peine de la hauteur d'un homme étaient plus iMAts que la tour de la cathédrale de Séville.
Les Espagnols cessèrent de suivre le» rochers qui bordent la rivière , parce qu'on y
manquait d'eau. Jusque-là ils avaient été obligés chaque soir de s'avancer une lieue ou deux dans l'intérieur pour en trouver. Quand ils eurent marché pendant trois ou quatre jours, les guides leur déclarèrent qu'il était impossible d'aller plus loin , qu'on ne trouverait pas d'eau de quatre jours ; que quand les Indiens passaient cette route , ils emmenaient avec eux des femmes chargées de calebasses rempHes d'eau , et qu'ils en enterraient une partie pour les retrouver au retour; que d'ailleurs ils parcouraient en un jour autant de chemin que les Espagnols en deux.
Cette rivière était celle del Tizon. On arriva beaucoup plus près de sa source que de l'endroit où Mclchior Diaz et ses gens l'avaient traversée, et l'on sut plus tard que les Indiens dont on avait parlé étaient de la même nation que ceux que Diaz avait vus. Les Espagnols revinrent donc sur leurs pas, et cette expédition n'eut pas d'autre résultat.
Pendant la marche, ils arrivèrent à une
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cascade qui tombait d'un rocher. Les guides dirent que les cristaux blancs qui pendaient à Tentour étaient du sel. On en recueillit une quantité que Ton emporta , et qu'on dis« tribua à Gibola , où Ton rendit compte par écrit au général de tout ce que F^d avait vu. Garci-Lopez avait rauttené avec lui un certain Pedro de Sotomayor, qui était chroniqueur de l'expédition. Tous les villages de cette province sont restés nos alliés, mais on ne les a pas visités depuis , et l'on n'a tenté aucune découverte de ce côté.
CHAPITRE }LII
Dei habiUnti de Cicnyë viennent à Cibola Tisiter let chré-^ tiens. — Hernando d'Alvarado ra voir les bisons.
Pendant que Ton faisait ces découvertes, on vit arriver à Cibola quelques Indiens d*un village situé à soixante-dix lieues vers l'orient, dans une province que Ton nomme Gicuyé. Ils avaient parmi eux un cacique que les Espagnols surnommèrent Bigotes ( mous-
taches) 9 parce qu'il les avait très-longues. C'était un jeune homme , grand , bien fait , et qui paraissait robuste. Il dit au général que d'après ce qu'on leur avait rapporté des Espagnols» ilsvenaientofifrir leurs services et leur amitié , et qu'ils priaient de les traiter en alliés si l'on allait dans leur pays. Ils lui offrirent en présent des cuirs tannés, des boucliers et des casques. Le général les reçut fort bien , et leur donna des colliers de verroterie et des grelots , ce qui était pour eux des choses précieuseSy et qu'ils n'avaient Jamais vues. Ils fournirent des renseignements sur les vaches de leur pays. On sut que c'étaient des vaches , parce qu'un de ces Indiens en avait une peinte sur le corps. On ne l'aurait jamais deviné en voyant les peaux de ces animaux, car elles étaient couvertes d'un poil laineux et frisé qui ressemblait à de la laine ( i ).
Le général ordonna au capitaine Hernando
(i) Il est ici question des bisons , que l'auteur nomme toujours vacaf. Je me servirai dorénaTont du mot de bison.
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d'Alvarado , de prendre vingt hommes avec lui, d'accompagner ces Indiens, et d'être de retour dans quatre-vingts jours po^ rendre compte de ce qu'il aurait vu. Alvaradp partit donc avec eux. Cinq jours après ils arrivèrent à un village nommé Âcuco, qui est construit sur un rocher. Les habitants qui peuvent mettre sur pied environ deux cents guerriers sont des brigands redoutes dans toute la province. Ce village était très-fort parce qu'il n'y avait qu'un seul chemin pour .^ y arriver, il s'élevait sur un rocher taillé à pic de tous les autres côtés, et si haut, qu'une balle ^ d'arquebuse aurait à peine pu atteindre au sommet. On ne pouvait y parvenir que par un escalier taillé de main d'homme, qui commençait au bas du rocher et conduisait jusqu'au village, 43et escalier était assez large pendant les deux centipremières marches; il yen avait ensuite cent autres beaucoup pi us étroites; quand on était au haut, il restait à gravir la hauteur d'environ trois toises en posant le pied dans
des trous creusés dans le roc : on pouvttt à peine y placer la pointe du pied; il fallait donc nécessairement se tenir avec les mains. v Au sommet était un grand amas de grosses pierres que Ton pouvait, sans se découvrir, faire rouler sur ceux qui voudraient monter, de sorte qu'aucune armée , quelque forte qu'elle fût, n'aurait pu forcer ce passage. Il y avait en haut assez de terrain pour semer et emmagasiner une grande quantité de maïs, •i^ et des citernes pour recevoir l'eau et la neige. €es Indiens descendirent en armes dans la plaine et ne voulurent entendre aucune raison ; ils tracèrent des raies sur le sol et défendirent aux nôtres de les franchir. Cependant voyant qu'on se disposait à les attaquer, ils demandèrent grâce avant qu'on leur eut fait aucun mal. Ils firent la cérémonie qu'ils observent quand ils font la paix : c est de s'approcher des chevaux, de prendre de leur sueur, de s'en frotter tout le corps , et de faire ensuite des croix avec les cloigts de la main.
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Leur signe d'amitié le plus certain est de croiser les deux mains , alors elle est inviolable. Ils nous donnèrent une grande quan-* ,^ tité de volaille , du pain , des cuvé' de cerfe tannés , des grains de pommes de pin , de la farine et du mais.
A trois journées de là , Alvarado et les siens arrivèrent dans une province que Ton nomme Tiguex. Les habitants voyant que Bigotes les
accompagnait , vinrent au-devant d'eux avec
des démonstrations pacifiques , car c'était un
homme redouté dans toute la contrée. Le
capitaine expédia un messager au général
pour l'inviter à venir hiverner dans ce pays ,
ce qui le réjouit beaucoup , puisque cela lui
permettait de croire qu'il devenait meilleur.
A cinq journées de là , Alvarado arriva à
Cicuyé , village trés-fortifié , et dont les mai-
' sons ont quatre étages. Les habitants vinrent
au devant de lui , le recurent avec de granit
des démonstrations d'allégresse, et l'accompagnèrent jusqu'au village , au son de leur
tambour et de flûtes, semblables à des fi-» (beSy et dont ils se servent souvent. Ils lui firent présent d'une grande quantité d'étofiTes et de turquoises qui sont communes dans cette province. Les Espagnols se reposèrent quelques jours dans cet endroit, et prirent des renseignements d'un Indien esclave , natif du pays, situé du côté de la Floride, dont Fernando de Soto a nouvellement exploré l'intérieur. Cet homme parla de certaines grandes villes tout autrement qu'il n'aurait dû le faire. Hernando d'Alvarado le prit pour le guider dans la province des bisons. Il fit une si belle description des richesses d'or et d'argent qu'il y avait dans son pays , qu'on ne se soucia plus de voir* les bisons, et que dès qu'ils en eurent aperçu quelques-uns , ils retournèrent sur leurs pas pour donner les nouvelles au général. Ils nommèrent cet In- dien el Turco ( le Turc ) , parce qu'il ressemblait aux gens de cette nation.
Pendant ce temps, le général avait envoyé
DE CASTANEDA. 78
don Garci-Lopez de Cardenas à Tiguex pour y préparer ses quartiers. Il comptait y faire hiverner rarmée qui arrivaîtde Sonera. Quand Alvarado fut revenu à Tiguex , à son retour de Gicuyë , il ne crut pas nécessaire de passer plus avant. Comme il fallait que les naturels fissent place aux Espagnols , on les força d'abandonner le village, et d'aller vivre chez leurs amis sans leur laisser emporter autre chose que leurs vêtements. L'on entendit parler dans cet endroit d'un grand nombre de villages situés vers le nord. Je crois qu'il aurait bien mieux valu suivre cette route que celle qu'indiqua le Turc qui fut la cause du mauvais succès de l'expédition.
CHAPITRE XIII
Le général , tniri de peu de inonde , prend la roate de Tatab^oo» et laisse a don Tristan le soin de conduire Tarmée à Tiguez.
TocT ce que je viens de rapporter s'était déjà passé quand don Tristan , qui avait quitté Sonora , arriva à Cibola. Aussitôt le général , à qui on avait donné des renseignements sur une province composée de huit villes, prit trente hommes les mieux portants et partit
'jG RELATION
pour la visiter. Il suivit la route de Tiguex, précédé de bons guides qu'il s'était procurés, n ordonna à don Tristan d'Ârellano de laisser reposer l'armée pendant vingt jours , et de prendre directement la route de Tiguex. Pendant que le général était en route, il lui arriva une fois que la troupe qui raccompagnait resta deux jours et demi sans boire. Ils ne trouvèrent de Teau que le troisième jour, dans une chaîne de montagne couverte de neige , où ils se rendirent pour cela. Ce fut surtout pénible pour les chevaux et pour les Indiens de charge qui souffraient déjà beaucoup du froid. Huit jours après ils arrivèrent à Tutahaco. Ils apprirent qu'en descendant la rivière ils trouveraient encore d'autres villages. Les naturels vinrent au-devant d'eux pacifiquement. Ces villages sont construits en terre commç Tiguex, et les habitants sont vêtus de même. Le général remonta ensuite la rivière et visita toute la province jusqu'à ce qu'il fut arrivé à Tiguex. Il y trouva Her-
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nando d*Âlvti*do avec le Turc, et ne fut pas peu satisfait des bonnes nouvelles qu'ils lui donnèrent. Cet Indien lui raconta qu'il y afiil dans son pays une rivière de deux lieue8;|||{|| large , et dans laquelle on trouvait des pois^ sons grands cominii des chevaux , des canots qui pouvaient porter vingt rameurs de chaque côté , et qui allaient aussi à voile ; que les sei^ gneurs s'asseyaient sur la poupe sous un dais , et qu'il y avait à la proue un grand aigle d'or. Il ajo|ita que le souverain de ce pays faisait la sieste sous un grand arhre aux branches duquel on avait suspendu des sonnettes d'or que le vent fiiisait résonna^ en lès agitant II. dit aussi que les vases les plus communs étaient d'argent ciselé, que les jattes, im plats et les écuelles étaient d'or. U noimitrit l'or Acochis. On le crut parce qu'il parlait avec beaucoup d'assurance , et parce que^ quand on lui montrait des bijoux de cuivre, il les sentait et disait que ce n'était pas de l'or. 11 connaissait très-bien l'or et l'argent,
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et ne faisait aucun cas des autres métaux. Le général renvoya Hernando d'Alvarado à Cicuyéy pour réclamer des bracelets d'or qoe le Turc prétendait qu'on lui avait enlevés lorsqu'il avait été fait prisonnier. Quand Alvarado y arriva , les habitants le reçurent en ami comme la première fois; mais ils dirent positivement qu'ils n'avaient aucune connaissance des bracelets , et ils lui assurèrent que le Turc était un menteur qui le trompait. Alvarado voyant qu'il n'avait pas d'autre moyen, attira sous sa tente le chef Bigotes et le cacique et les fit enchaîner. Les habitants reprochèrent au capitaine d'être un homme sans foi et sans amitié, et lui lancèrent une grêle de flèches. Alvarado conduisit ses prisonniers à Tiguex, où le général les retint plus de six mois. Cette affaire commença à discréditer entièrement nos assurances de paix , comme on le verra plus bas.
CHAPITRE XIV
L*année part de Cibola pour se rendre à Tiguex. — Ce qui arrtre en route. — Effet de la neige.
Nous avons déjà dit que le général en quit> tant Cibola, avait ordonné à don Tristan d'Arellano de le suivre vingt jours après son départ. Cet officier, voyant les soldats bien reposés , bien pourvus de vivres , et qui ne demandaient pas mieux que de suivre leur
général , prit avec tout son monde la route de Tiguex. Le premier jour ils allèrent loger dans un village, le plus beau, le meilleur et le plus grandi de la province. On y trouva des maisons de sept étages , ce que Ton ne voit que là ; elles appartiennent à des particuliers, et servent de forteresse. Elles s'élèvent tellement au-dessus des autres, qu'elles ont l'air de tours. H y a des embrasures et des meurtrières pour lancer des flèches et défendre la place. Comme ces villages n'ont pas de rues, que tous les toits sont de niveau, et communs à tous les habitants , il faut d'abord s'emparer de ces grandes maisons qui servent de défense. Dans cet endroit il commença à neiger, et nos soldats se réfugièrent sous les auvents ( alaces) du village, qui s'avancent comme des balcons , soutenus par des piliers en bois : on y monte par des escaliers extérieurs ; c'est là l'entrée des maisons, car il n'y a pas de portes dans le bas.
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L'armée se remit en marche quand la neige eut cessé de tomber. Cétait au commencement de décembre ; pendant dix jours que Ton fut en route, il neigea régulièrement tous les soirs y et presque toutes les nuits y de sorte que pour camper il fallait enlever chaque soir plus d'une coudée de Beige. Il était impossible de voir le chemin , mais les guides l'indiquaient, car ils connaissaient bien le pays.
G>mme on y trouve des sapins et des pins en abondance , on allumait de grands feux, de sorte que la chaleur et la fumée faisaient fondre la neige à une ou deux brasses à l'entour. Elle était si gelée que, quoiqu'il y en eût souvent une demi-toise sur les bagages, elle ne les mouillait pas; elle tombait en les secouant, et ils restaient parfaitement secs. La neige tombait si fort pendant la nuit, qu'elle couvrait entièrement les bagages et les soldats endormis, et celui qui
serait entré à l'improviste dans le camp n'au- 9- <•
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rait vu que des tas de neige et des chevaux. Cependant on pouvait la supporter, quoiqu'il y en eût trois pieds de haut , et elle réchauffait plutôt ceux sur qui elle tombait.
L'armée passa près du grand rocher d'Acuco; comme on était en paix avec les habitants elle en fut très-bien reçue. Ils donnèrent à nos soldats beaucoup de vivres et de poules. Ces Indiens sont peu nombreux ainsi que je l'ai dit.
Beaucoup d'Espagnols se rendirent sur le rocher pour le voir ; ils ne purent gravir le haut de la montée qu'avec beaucoup de peine
n'y étant pas accoutumés; mais les habitants et les femmes montent et descendent avec la plus grande facilité , même lorsqu'ils sont chargés de vivres ou d'eau : c'est à peine s'ils y mettent les mains, tandis que les nôtres étaient obligés de faire passer leurs armes de main en main.
L'armée se rendit ensuite à Tiguex, où elle fut bien reçue et bien logée. Les bonnes
•^ , jM
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nouvelles données par le Turc firent oublier les fatigues passées ; bien qu'à notre arrivée nous trouvâmes toute la province en pleine révolte , et ce n'était pas sans inison , c^ la veille les nôtres avaient brûlé un village.
CHAPITRE XV
Im Indiens de Tiguex se soalèrent. — On les châtie sans qu'ils
soient conpablet.
On a dit que le général étant arrivé à Tiguex, trouva dans ce village don Garci-Lopez de Cardenas avec Hernando d'Alvarado , qu'il les renvoya à Cicuyé , et que le chef Bigotes et le cacique du village , qui était un vieillard , furent faits prisonniers. Les Indiens de Tiguex
éprouvèrent beaucoup de mécontentement de cette conduite. Le général l'augmenta encore en exigeant une grande quantité d'étoffes pour les répartir à ses soldats.
Il fit appeler pour cela un des principaux Indiens de Tiguex qu'il connaissait très-bien , et avec lequel il s'entretenait souvent. Les nôtres le nommaient Juan Aleman, parce qu'ils trouvaient qu'il ressemblait beaucoup à un habitant de Mexico qui s'appelait ainsi. Le général s'adressa donc à lui pour lui demander trois cents pièces d'étoffes dont il avait besoin pour vêtir ses soldats. L'Indien répondit que ce n'était pas à lui , mais aux caciques qu'on devait en parler ; que d'abord il fallait tenir conseil , diviser cette fourniture entre tous les villages y et s'adresser à chacun en particulier. Le général donna des ordres pour celai et chargea quelques personnes d'en faire demande. Il y avait douze villages : pour s'y rendis on devait suivre les deux rives du fleuve. Comme si cela eût été la chose du
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monde la plus simple et la plus naturelle , les nôtres sans donner aux Indiens le temps de se consulter , ni de prendre les arrangements nécessaii*es exigèrent qu'on lem* remit tout ^' de suite ce qu'ils demandaient |!K>ur pouvoir continuer leur route , de sorte que les naturels n'eurent d'autre ressource que d*ôter IfS vêtements qu'ils portaient , et de les donner pour compléter la quantité exigée. Si les soldats qui accompagnaient les collecteurs étaient mécontents du vêtement qu'on leur avait donné, et s'ils rencontraient un Indien qui en eût un meilleur, ils le. for* calent à l'instant de changer avec eux, sans s'inquiéter du rang ou de la condition de celui qu'ils dépouillaient : cette conduite irrita beaucoup les indigènes.
Il arriva aussi qu'un officier espagnol , que je ne nommerai pas pour son honneur, sortit du village où l'on était logé , et se rendit à un autre situé à une lieue de là. Ayant aperçu une belle femme, il ordonna à son mari de
descendre pour tenir son cheval , et il monta à l'étage supérieur. Comme cette maison était une des entrées du village, le mari crut que Tofficier allait ailleurs que chez lui. Tandis qu'il attendait en bas, il entendit du bruit, et bientôt il vit descendre l'Espagnol qui prit son cheval et partit. Llndien monta aussitôt, et apprit que l'officier avait violé ou voulu violer sa femme. 11 vint donc avec les chefs de son village se plaindre au général, et lui dire qu'un de ses soldats avait fait violence à sa femme , et tout ce qui s'était passé. Le général fit comparaître les soldats et tous ceux qui raccompagnaient, mais l'Indien ne reconnut pas le coupable, soit qu'il eût changé d'habit , soit pour toute autre raison. Enfin il dit qu'il reconnaîtrait le cheval parce qu'il l'avait tenu. On le conduisit donc dans les écuries , et il en indiqua un en disant que c'était de son cavalier qu'il se plaignait. Celuici, voyant qu'on ne lavait pas reconnu, nia le fait: peut-être aussi l'Indien se tronipa-t-il ;
ik
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bref, il fut obligé de s*en retourner saut avoir obtenu justice.
Le lendemain matin un de nos Indiens arriva en courant et tout effaré, nous annoncer que les naturels du pays étaient en armes , qu'ils avaient tué son camarade , et qu'ils emmenaient les chevaux. On les poursuivit jusqu'à leur village , on en reprit quelques-uns ; mais on en perdit un grand nombre , et sept mules qui appartenaient au général.
Le jour suivant , don Garci-Lopez de Cardenasse rendit au village pour parler aux habitants ; il les trouva barricadés avec de grandes pièces de bois. Ils jetaient de grands cris et tuaient à coups de flèches les chevaux qui fuyaient de tous côtés , comme dans une course de taureaux. On ne put leur faire aucun mal, car ils se tinrent sur la défensive et ne sortirent pas de leurs villages, qui sont très-bieir ft^rtifiés. Le général envoya aussitôt don Garci-Lopez de Cardenas , avec la ^tejppaiide partie de l'armée, mettre le
i^Lk ^
si^ devant un village ; c'était précisément celui où on avait fait le plus de mal , et où Taventure de llndienne avait eu lieu» II fut accompagné par plusieurs officiers qui étaient toujours restés avec le général , entre autres Juan de Saldivar Barrio-Nuevo , Diego Lopez Melgosa. Us prirent les Indiens tellement à Timproviste qu'ils parvinrent de suite au haut des maisons ; mais non sans danger , car un grand nombre d'Espagnols furent blessés par les flèches qu'on leur lançait des meurtrières des maisons. Ils se maintinrent en haut pendant toute la journée, toute la nuit, et une partie du lendemain, quoiqu'ils y fussent très-exposés et obligés de tirer sans cesse sur les Indiens des coups darbalète et d'arquebuse. Les cavaliers tenaient la campagne et protégeaient les naturels de la Nouvelle-Espagne, qui creusaient des souterrains par lesquels on enfuma si bien les assiégés , qu'ils furent obligés de demander quartier.
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Pabk) Lopes Melgosa et Diego Lopes, vingt** quatre de Sëvîlle > pour répondre aux signes de paix de rMÉMBÛ^ se eroisèrent les bras ; aussitôt les liqdUenk jetèrent leurs armes et i» rendirent. On les conduisit a la tente de
doo Gareia , qui , à ce qu'on prétend, ignorait que Von eût traité avec eux. U crut que ces gens venaient demander la vie; et comme le général lui avait ordonné de ne pas les épargner, il commanda qu'on réunit deux cents pieux de bois et qu'on les brûlât vife , pour fiire un exemple. Personne ne l'avertit qu*0li avait Iréité avec eux ; les soldats Tignoraieni;
et ceux qui leur avaient accordé la vie se turent, ne se croyant pas engagés.
Quand les Indiens virent qu'on les attachait et qu'on se préparait à les brûler, une centaine d'entre eux , qui se trouvaient dans la tente 9 commencèrent à se défendre avec des pieux qu'ils arrachèrent , et tout ce qu'ils purent trouver. Nos soldats voyant cela, attaquèrent la tente l'épée à la main, frap-
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pant tous ceux qui se présentèrent à eux, les poussèrent dehors, et aussitôt la cavalerie les chargea. Comme c'était dans une grande plaine, il nen échappa qu'un petit nombre qui s'étaient cachés dans le village , et qui prirent la fuite pendant la nuit Us firent savoir dans tout le pays que les Elspagnols violaient les traités qu ils avaient jurés, ce qui nous fit beaucoup de tort par la suite. Aussitôt qu on se fut emparé de ce village, il commença à neiger : alors les nôtres retournèrent à leurs quartiers ; ils y rentradent au moment où Farmée arriva de Gibola.
CHAPITRE XVI
On met le nage d«rant Tignez et on le prend. •» Ge qui arrÎTe
pendant le siëge.
J'ai déjà dit qu'au moment où l'on venait de s'emparer de ce village , il commençait à neiger ; cela continua avec tant de force, pendant deux mois , qu'il fut impossible de rien entreprendre. On envoya de tous côtés pour engager les Indiens à faire la paix , promettant
de ]eur pardonner et de ne leur faire aucun mal ; mais ils répondirent qu'ils ne pouvaient se fier à des gens qui ne tenaient pas leur parole ; que les Espagnols eussent à se rappeler qu'ils gardaient Bigotes prisonnier , et qu'ils avaient manqué de foi à ceux qui s'étaient rendus.
Don Garci-Lopez de Cardenas y un de ceux que l'on avait chargés de faire des sommations aux Indiens , se mit un jour en marche avec trente soldats, et se dirigea sur Tiguex, pour parler à Juan Aleman. Les Indiens se tenaient sur leur garde , ils lui crièrent donc s'il voulait parlementer de mettre pied à terre , de s'approcher et de faire éloigner ses cavaliers ; que Juan Aleman et un autre cacique 86* rendraient pvès ée lui. Ces envoyés repré' sentèrent à don Gcrcia que , puisqu'ils n'avaient pas d'armes , il devait aussi quitter les siennes. Il y consentit y malgré les instances de ses compagnons , car il avait le plus grand désir d'amener ces Indiens à conclure un traité.
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Juan Aleman le prit dâiis iNfe bras eomme ^^ pour l'embrasser , et au même Instant lieux Indiens qui Favaient . accompagné saisirent leurs easse-tétes qu'ils avaient tenus caches, et lui en portèrent des coups si violents sur la tétç qu'il t<Mnba sans connaissance.
Heureusement pour lui deux de ses cavar liers qui ne s'étaient pas aidant éloignés que les autres , s'aperçurent de cette trahison et chaînèrent si promptement sur le9 Indiens , qu'ils arrivèrent assez à temps pour le tirer dTentre leurs mains ; mais ils ne purent punir kMr perfidie, car l^s ennemis leur lancèrent une grêle de flèches , dont l'une traversa les naseaux d'un cheval. Les autres cavaKers qui accoururent en toute hâte au secours de leur commandant &rent , pour la plupart, dangereusement blessés, et tout ce qu'ils purent taire , ce fut d'arrêter l'ennemi.
Don Garci -Lopez passa ensuite à un autre village qui était situé à environ une lieue et demie de là. Presque tous les Indiens de la
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province s'étaient réfugiés dans ces deux endroits. Les nôtres n'eurent pas un meilleur succès ; les Indiens les reçurent en leur lançant des flèches et en poussant de grands cris. Garci-Lopez voyant cela, se replia sur Tiguex, où il avait laissé la plus grande partie de son monde.
Les Espagnols s'étant aperçus que les Indiens de ce dernier village sortaient en grand nombre pour les attaquer, firent semblant de battre en retraite, attirèrent lennemi dans la plaine, le chargèrent et en tuèrent quelques-uns des plus vaillants qui s'étaient avancés davantage; le reste prit la fuite et se réfugia sur les hauteurs.
Quand Garcia fut de retour au camp , et qu'il eut rendu compte au général de ce qui s'était passé , celui-ci se décida à aller mettre le siège devant Tiguex. Il fit faire des échelles , et s'avança avec son armée rangée en bon ordre. Dès qu'il fut près du village il donna le signal de l'attaque ; mais comme
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les ennemis avaient eu le temps de faire leurs préparatifs , ils roulèrent tant de pierres sur les Espagnols qu'ils en renversèrent un grand nombre. Leurs flèches nous blessèrent plus de vingt hommes ; et quelques-uns en moururent ayant été mal soignés , car nous n*ai vMmsquun miHinrais chirurgien.
^he siège dui^ cinquante jours, pendant lesquels on liysii plusieurs assauts. Les '€D-n^is fiuffrirent beaucoup du man^e d'eau : ils creusèrent un puits très-prof^llâ^dansrintérieur du village sans pouvoir ct ■fi'buver ; et même le terrain s elantlf^ulé pendant qu'on y travaillait , trente personnes furent ensevelies sous les décombres. ^
Plus de deux cents assiégés pérftSÉlt dans diverses J|t|aues; mais un jour que le combat était trèS-acharnc , ils nous tuèrent Francisco de PoltfMs, bon gentilhomme, et Francisco d'Obando, capitaine, ({Qj avait été mestre de camp en l'absence de Garci-Lopez de Cardenas. Penchant les expéditions dont j'ai parlé, 9- #
led Indiens parvinrent à s'emparer de ce dei^nier, et remmenèrent vivant dans leur village, ce qui nous fit le plus grand chagrin , car c'était un homme distingué qui , par sa vertu et son affabilité, s'était fait aimer de tout le monde.
Avant la prise du village , les assiégés ée^ mandèrent ua jour à parlementer, et noôs dirent que y sachant que nous ne faisions pas de mal tfbx femmes, ni aux enfants , Ils veillaient les fidre sortir du village parce qu'ils consommaient leur eau. On profita de cette occasion pour leur proposer de nouveau la paix ; mais ils la refusèrent , disant qu'on ne leur tiendrait pas parole.
Environ cent personnes, femmes et enfants , sortirent du village ; les éutKS voulurent y rester. Don Garci-Lopez s*était avancé sans casque près des murailles , et recevait les enfants dans ses bras. Il mit à profit cette circonstance pour engager les assiégés à déposer les armes et leur fit de geandes pro- ■H
ir
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messes ; mais ceux-ci lui dirent plusieurs fois de s'éloigner. Comme il ne le faisait pas , un Indien bandu son arc, le menaça de tirer, et lui fit signe de remettre son casque. Don Garci-Lopez ne bougea pas, espérant qu'il n'oserait pas le faire. Llndien voyant cela ^ knça sa flèche si juste qu'il la planta entre les 'ipeux Jambes du cheval de cet officier , et lui en montrant une seconde , il déclara qu'if l'ajusterait sérieusemeni s'il ne ^j|ttittait pas la ' place. Don Garci-Lopez mit alors son casque , et nllnUJpl petit pas rejoindre les autres cavaliers sans qu'on lui fit lemoindre mal. A peine les Indiens l'eurent-ils vu en sûreté, qu'ils commencèrent à pousser de grands cris et à lancer une grêle de fléches^tiC général ne voulut paaqu'on attaquât ce jour-là, espérant qu'ils se décideraient à mettre bas les armes; mais ils ne voulurent jamais le (aire.
Quinze jours après ils prirent le parti d'abandonner le village pendant la nuit : ils se mirent donc en route : les femmes marchaient
JQO RELATION
au milieu d'eux. Quand ils furent arrivés à un endroit où campait don Rodrigo Maldooado , les sentinelles donnèrent lalarme; aussitôt les Indiens se voyant découverts , attaquèrent bravement les nôtres, tuèrent un Elspagnol , un cheval , et blessèrent plusieurs soldats. Les chrétiens ne tardèrent pas à 1^ mettre en déroute ; ils en tuèrent un granil' nombre, précipitèrent le reste dans la rivière, qui était très-froide et très-rapide; et, comme l'armée fut bientôt sous les armes , il n'en échappa que bien peu. Nos soldats ayant traversé la rivière trouvèrent un grand nom* brede blessés que le froid avait fait tomber engourdis dans les champs; on les soigna, et ils furent réduits en esclavage.
C'est ainsi que finit le siège ; le village fut pris, cependant quelques Indiens se retirèrent dans un des faubourgs où ils tinrent encore quelques jours.
Sur ces entrefaites, don Diego de Quevara et don Juan de Saldibar s'étaient emparés de
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Tautre village. Un jour qu'il était en embuscade pour surprendre quelques Indiens qui avaient Thabitude de sortir tous les matins en faisant mine d'attaquer notre camp, les espions vinrent l'avertir qu'ils voyaient beaucoup de monde quitter le yS^^ et se diriger vers Vintérieur du payà.Xes nôtres se mirent aussitôt en marche j les atteignii^K , les chargèrent , et en tuèrent un grand nombre. On fit partir du camp d'autres soldats , qui s'emparèrent du village , le pillèrent , et firent prisonniers tous ceux qui s'y trouvaient, c'est-à-dire une centaine de femmes et d'enfants.
Ce siège fut terminé à la fin de i542. Il s'è-'' * tait passé à cette époque d'autres événements dont je n'ai pas parlé dans la crainte de couper le fil de ma narration , mais que je vais raconter, car il est nécessaire de les connaître pour comprendre la suite de cette histoire.
CHAPITRE XVII
11 arrÎTe au camp des mesM^ers de la Tallée de Soaora. — Le capitaine Melchior Diaz meurt dans rexpèdilion de la rivière del Tizon.
Nous avons vu comment le capitaine Melchior Diaz avait traversé^ sur des radeanx, la^Éjji vière del Tizon , pour continuer la découverte de la o6tê. Au moment où l'on venait de terminer :|e- si^ge, il arriva au camp des messagers de San-Hiéronimo y avec des lettres de
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Diego d'Alarcon , qui commandait dans cette ville en l'absence de Melchior Diaz. 11 annon- ^pcait la mort de ce dernier , et disait que ses . compagnonaji^^jwient revenus sans avoir rien trouvé de eé'qu^ils cherchaient; les faits s'étaient passés de la manière suivante :
Quand ils eurent traversé la riviène del Tizon , ils continuèrent à suivre la côte qui , dans cet endroit, tourne vers le sud-est; car ce golfe entre dans les terres en s'avançant droit vtBTs le nord, et le fleuve se jette précisément au fond, en courant du nord au sud.
Ils continuèreot leur route, et parvinrent dans un endroit couvert d'une cendre si chaude, qu'il était impossible d'y marcher; car autant aurait valu s'aller noyer dans la Jfj^' La terre tremblait comme un tambour, oe qui faisait supposer l'existence de lacs souterrains , et la cendre bouillonnait dans quelques endroits d'une manière vraiment infernale. Les Espagnols voyant cette route ai dan-
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geceuse , et que Ton y manquerait compléH^ ment d e^u , se décidèrent à en prendre nue autre. ^
Un jour un lévrier, qui appartenait à un soiddt, ayant attaqué de$ ipoutons que les Espagnols conduisaient Vtjiki eux pour avoir des vivres en cas de baëbîiii^' le capitaine Diaz, pour chasser cet aqimal, lui jeta sa lance, qui s'^nfQDfl|jg;É|^.tg^ l^pointe en haut, et. n'ayant pijj^ânwir asse» à temps son cheval qui était laiieé au galop , il se perça la cuisse de part en part , et se rompit la vessie. Les soldats se décidèrent alors à retourner sur leurs pas , conduiatnt avec eux leur chef blessé. Les Indiens, qui étaient toujours en rébellion , ne cessèrent de les attaquer. Le capitaine vécut environ vingt jours, ^pendant lesquels on eut ^HlÉa;lcs peines du monde à le transporter. Quand il fut mort, toute sa troupe revint en bon-ordre et sans perdre un seul homme, àptès avoir traversé^es endroits lea ptu dctogeçieux. Alcarras étaat
ïè:
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aa^ivé à Sonora, fit partir des messagers pour rendre compte de tout au général , et 1 avertir que les soldats commençaient à se mutiner; qu'il en avait condamné deux à être pendus , mais que les coupables avaient trouvé moyen de s'échapper de prison.
Aussitôt que le général eut reçu cette nouvelle , il expédia D, Pedro de Tobar pour cette villeV aflii ifjûlii^ en fit partir les plus mutins , et qu'il eâcprtlt en même temps des messagers qu'il envoyait au vice - roi de la Nouvelle -Espagne, dans l'intention de lui rendre compte de ce qu'on avait déjà fait et des bonnes nouvelles données par le Turc. D. Pedro de Tobar, en y arrivant , apprit qu'un soldat venait de mourir d'une flèche empoisonnée, quoiqu'il n'eût qu'une blessure fort légère à la main ; et qfue plusieurs Espagnols qui s'étaient avancés contre les naturels avaient été très-maltraités. Tobar envoya alors D. Di^o d'Alcarras , avec ordre de s^emparer des principaux oipiques d'un dis-
trict que Ton nbrainàit valle de los FeUacos (la vallée des Coquhis) , et gui est situé dans les montagnes. Dès qu'Âlcairas les eut pris, il crut devoir leur rendre la liberté contre ^ une rançon en fil, en étoffes ^'^■otres denrées dontlies soldats avaient le plus pressant besoin. Aussitôt que les Indiens se virent libres, ils prirent les armes et l'attaquèrent. Comme ils étaient en grand nombre, et qu'ils aviùent des flèches empoisonnées , ils tuèrent plnàfl|dlB^spagnols et en blessèrent mortellementbeaucoup d'autrÀStles nôtres n'aient paSeu avec eux des loliens corazones{i),\t\xts alliés, ils s'en seraient encore plus mal tirés. Ils régnèrent enfin la ville , en laissant dix-sept .^'hommes sur le champ dé batattjil^^BÏ^te poi- . ., son était si fort, qu'à la plus auRinWiftnre on ^^ mourait furieux : les chairs pabrrissaîent surle-chacâp en répandant une odeur pestilentielle. Pedro de Tobar, pensant qu'on ne serait « :^ . - •■^"
(OC'Ml-à-dirfldupayidMOxun, tierrade loicorazonn.
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pas en sûreté dans cette ville i la transporta à quarante lieues plus loin , du o^ de Cibola , dans la vallée de Suya^ où .oôiis l6;1âisserons, pour raconter ce qui arriva àùgé.QéraI et à son armée'japrès avoir quitté Tiguex.
CHAPITRE XVIII
Efforts da.lénëra] pour laisser tout le pays pacifié arant d'aller à Ik découverte de Qui^ira , où commençaient les grandes r^esses , d'après les rapports du Turc.
Pewdamt le siège de^ Tiguex , le général
voulut aller à Cicuyé j- il eHiinena avec lui le
cacique 9 dana. l'intention de lui rendre la liberté : il promit qu'en partant pour Quivira il la donnerait aussi à Bigotes, et qu'il le renverrait à son village* Les gens de Cicuyé lac-
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cueillirent avec des démonstrations psÂiBques,
et il entra dans la place à la te te de quelques sol-
dats. Quand les naturels vireiit leur cacique,
ils le reçurent avec de grandes marques d'allégresse. Le général le rétablit dans sa dignité , examina le pays, et retourna au camp, en laissant les habitants, pacifiés par Fespérance qu'on leur rendrait leur chef Bigotes.
Le siège ayant été terminé , ainsi que je Fai raconté , le général expédia un capitaine à Cbia, qui avait envoyé sa soumission. C'est un gros village trés-peuplé, situé à quatre lieues à l'ouest du fleuve. On donna à garder aux habitants quatre canons de bronze qui étaient en mauvais état.
Six autres Espagnols furent à Quirix, province composée de sept villages : les habitants du premier village prirent la fuite sans oser attendre les nôtres ; mais ceux-ci les poursuivirent à bride abattue, parvinrent à les rassurer, et les firent rentrer dans leurs demeures. De là, ils envoyèrent avertir les autres hmà
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tofiis de leurs bonnes intentioi|||jNi^ tranquillisèrentainsi toutIepay«, en tttttndant qCÊi la rivière fût dégelée , et qpatff^ pût la passer à gué. Tant que les Espagnols furent dans le
lljl^ys y aucun des naturels des douze villages de^ province de Tiguex ne voulut consentir
▲rentrer chez lui^^guelques assurances qu'on lëurr^nnàt. ^,
^ Le départ eut lieu aussitôt que larmère ne fût plus gelée. Elle Tavait été pendant quatre mois si fortement, que les chevaux pouvaient traverser sur la{;Iace. On devait d'abord aller ^^l^vira, où le Turc disait qu'il y avait de rog^^t.de largent, quoique en moindre
l'a Arche et chez les Guaes.
Cependant plusieurs personnes commençaient à se défier du Turc ; uDb^flspagnol , nommé Cervantes, qui avait été chargé d'àvoir l'œil sur lui pendant le siège , jura qu'il l'avait vu parler au démon, dans uavase plein d'eau. Il raconta que pédant qu*îl teiwiit c(|| homme sous clef sans qu'il pût communiquer
ih avec qki^^Uie ce fût celui-ci lui avait de-
ijl^ndé quel était le. chrétien que ceux de Tiquex avaient tué y qu'il avait répondu , qu'ils n'avaient tué personne ; mais que l'Indien lui avait dit : Tu mens , ils ont tué cinq chrétiens et un capitaine. Cervantes dut en convenir, car c'était la vérité , il demanda au Turc qui^. le lui avait dit; mais l'autre répondit : Je n'ai besoin de personne pour le savoir. Depuis, Im^s, Cervantes l'avait épié , et il l'avait vu parler avec le démon.
Au moment où l'on allait se mettre en marche , il arriva des gens de Cibola , qui venaient visiter le général : il les reçut très-bien et les engagea à bien traiter les Espagnols^ qui passeraient par leur village en revenant de Sonora avec don Pedro de Tobar. Il leur remit pour cet officier des lettres dans lesquelles il lui donnait des instructions sur la route qu'il devait suivre pour rejoindre l'armée, '^^avertissant qu'il en trouverait dautres au pied des croix que l'on aurait soin d'élever.
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L'armée quitta Tiguex , le 5 mai , et prit la route de Giouyé, qui est à vingt-cinq lieues de là ; on emmena Bigotes , qui fut mis en liberté en arrivant. La population se montra fort contente et fournit des vivres en abondance. Le cacique et Bigotes donnèrent au général un jeune homme , nommé Xabe , natif de Quivira , pour qu'il fournit des renseignements sur le pays. Cet Indien assura qu'il y avait , en effet , de l'or et de l'argent , mais bien moins que le Turc le disait. L'armée se remit en marche , et l'on emmena ce jeune homme pour servir de guide.
CHAPITRE XIX
L'«nDée part ponr Qumnu
Quand Farmëe quitta Cicuyé , les habitants étaient pacifiés , et paraissaient même satisfaits , et disposés à bien vivre avec les Espagnols; ceux-ci leur ayant rendu leurs caciques et Bigotes. On entra dans les montagnes, qu'il fallait traverser pour parvenir dans les
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plaines , et le quatrième jour on arriva à une grande rivière très-profonde qui passe aussi près deCicuyé, c'est pourquoi on la nomma rio de Ctcu/e. On fut obligé de s'arrêter pour construire un pont, ce qui employa encore quatre jours. L'armée traversa aussitôt qu'il fut terminé. Dix joui^ après, on découvrit quelques huttes habitées par des Indiens, qui vÎT^ft comme des Arabes, et que l'on nomme dans ce pays Querechos. On avait aperçu leurs traces depuis deux jours. Ces Indiens habitent sous des tentes en cuir de bizon tanné, et vivent de la chasse de ces animaux. Loin de s'effrayer en apercevant l'armée, ils sortirent tranquillement de leurs tentes pour voii' ce que c'était; ils vinrent ensuite parler aux gens de l'avant-garde, et demandèrent le chef. 'SoU-c. i;(;iiéral causa avçc ei mais comme il^ iwiv déjà avec le Turc firmcrent toiil très-intellii
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signes, que Ton comprenait tout ce qu'ils voulaient dire comme s'ils avaient parlé, et l'on n'eut pas besoin d'interprète avec eux.
Us nous dirent qu'en nous dirigeant du èôté du soleil levant , nous trouverions une trèsgrande rivière , et que fçli^ pouvait en suivre les bordspendant quatre-vingt-dix jours sans sortir du pays habité. Ils ^jouUîBlit que le premier village se nommait Haxa ; que la rivière était large de plus d'une lieue, et qu'il y avait un nombre considérable de canots.
Les Indiens quittèrent leur camp le lendemain , en conduisant avec eux un grand troupeau de chiens qui portaient tout ce qu'ils possédaient.
Deux jours après, l'armée, qui avait constamment marché dans la même direction depuis Cicuyé , c'est-à-dire vers le nord-nord-est , rencontra de nouveau les Querechos, qui avaient déjà reconstruit leurs habitations. Il y avait dans ce canton une telle multitude de binons, que cela paraissait une chose incroya-
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ble. L^s naturels dous assurèrent de nouvcan que nous trouverions beuieoup de village», en nous dirigeant du côté de l'orient.
Bans cet endroi t, D. Garcia se cassa un bras ,et nous perdîmes un Espagnol qui était aUé à la chasse Le pays étant très-plat, il neput retrouver la route du camp. Gamine le- Turc disait qu'il n'y avait plus que deux journées jusqu'à Haxa, le général fit partir D. Dî^o Lopez avec dix hommes armés h la l^re, lui ordonnant de marcher le plusvite possible vers le levant pendant deux jours , de tâcher de découvrir ce village , et de rejoindre ensuite le gros de la troupe sans perdre de tenps.
L'armée suivit le lendemain la même directi<H) : l'on rencontra une quantité de bizons incroyable ; l'avant-garde en prit beaucoup , et le reste se mit à fuir en se renversant les uns sur les autres. Ils finirent par arriver à un ravin , dans lequel il en tomba un si grand nombre qu'ils le conblérent presque entière-
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ment , et les autres leur passèrent sur le eorps. ^; La cavalerie qui les suivait s'engagea danj^*^le ravin sans s*en apercevoir, et beaucoup de chevaux s^y précipitèrent Trois di^Mirurent si bien parmi les bizons, qu*on ne put les retrouver. '
Q>mmele général attendait à chaque instant le retour de Di^o Lopez , il envoya six scd* dats suivre une petite rivière qui était prêt de là; tandis que six autres la remontaient» leur recommandant de bien examiner s^ils trouveraient les traces des chevaux, à rentrée ou à la sortie de f eau ; car il était impossible de les apercevoir ailleurs, à cause dds hautes herbes qui se relèvent fiicilement après avoir été foulées. On finit par les découvrir ; mais ce fut par hasard. Des Indiens , qui avaient été cueilliv 4ts fruits à pins d'une heure de l'endroit #à4*tm cherchait les dievaux, aperçurent la tr«wl!É0ees animaux, les atteignirwt et se bàtèreni de se rendre au camp. Ils racontèrent au général qu'ils avaibnt fiût plus
sSr
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de vingt lieues , sans voir autre chose que des bizons et le ciel.
Nous avions dans l'année un Indien peint, DomméSopete, natif de Quivira; il avait toujours dit que le Turc était un menteur; c'est pourquoi ou se fîaità lui; mais cette fois on n'avait pas voulu le croire; les Querechos ayant rapporté la raème chose que le Turc.
Le général &e décida à envoyer à la découverte. D. Rodrigo Maldonado avec sa compa.gnie. Cet officier parvint à une grande raviDe semblable à celle de Coloraa , et il y trouva beaucoup d'habitations dTndiens. Gibeca de Vaca etDora^liB avaient passé- par ce village. -^s Indiens donnèrent à Maldonado une -quantité de cuirs tannés, ainsi qu'une tente -grande comme une maison , et beaucoup -d'autres choses. II levât dit de garder tout cela JBsqu'àrarrivéede l'armée. Ilenvoya|i|i de ses Mddats pour conduire dos tn^^pes dans cet endroit, afin qu'elles jne s'égarassentpss, quoiiqu'on eût'loin de faire des signes de recoa-
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naissance : Tavant-garde n'y manquait jamais pour avertir Tarmée de la route qu'il fallait suivre.
Quand le général fut arrivé avec l'armée , et qu'il eut vu cette énormie quantité de cuirs , il eut ridée de les répartir entre ses soldats, et il y mit des gardes. Mais ceux-ci en ayant laissé prendre à quelques penooneBileaautreSy mécontentes de ce qa*on ne les partageait pas régulièrement, sejetèrent dessus y et en moins d'un quart d'heure il n'en resta plus que la place. Les Indiens tâchèrent aussi d'en sauver. Les femmes et les enfants se mirent à;|ifeurer; car ils avaient cru que les Espagnols ne prendraient pas ces cuirs , et qu'ils se contenteraient de les bénir comme avaient fait Gabeca deVaca et Dorantes, quand ils avaient passé par-là. On vit dans cet endroit une Indienne aussi blanche qu'une Espagnole, excepté qu'elle avait le menton peint comme une femme maure.
CHAPITRE XX
Dii grékmfniboniiet tombent âum le camp^. — • Déeomrert» d*im antre rvnn où rarmée se itfpare en denz corpa.
Pendant querarmëe^^^reposaitdansIersTiQ dont je viens de parler , il s'éleva un soir un violent tourbillon de vent et de grêle qui jeta dans le camp une quantité de grêlons larges comme des écuelles et même davantage. Ils tombaient aussi épais que la pluie , et dans
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quelques endroits te sol en était couvert à la hauteur de deux ou trois palmes. Lesche\au.v rorapirent leurs liens et s'échappèrent tous k Texception de deux ou trois ffui furent retenus par des n%res qui avaient pris des casques et des boacHors pour se mettre & l'abri. Le veot en enleva d'autres et \e»f, colla contre les parois du ravin ; quelquesuns furent même emportés jusque dans des endroits d'où on eut bien de la peine à les desg^cendre. Si on avait été assailli par cette teoapéte quand l'on était encore dans la plaine , on aurait perdu piiesque tous les chevaux sans qu'il eût été possible de les retrouver. Les grêlons brisèrent aussi beaucoup de tentes , fausârent beaucoup de casques, blessèrent une ^[vanlité Ae chevaux, et,cassèrent toute la vaisselle du camp; cequi ne futpas un petitembaN ras , car il n'y eu a pas dans le pays , on n'y trouve pas même descalebasses, on n'y voit ni maïs, ni pain. Les babitants ne mangent que de la viande ci'ue ou mal cuite , et des fruits.
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Le général envoya faire une reconnaissance : on découvrit, à quatre journées de là, d'autres cabanes semblables à des bruyères (cUixa^ ras ). Cest un pays tré&-peuplé : Ton y trente beaucoup de fcves^ des prunes qui ressemblent à celles d'Espagne , et des treilles ; les habitations se succèdent pendant trois jour* nées de marche ; on appelle cet endroit Gona. Ces Indiens , qui se nommaient Teyas ; accompagnèrent l'armée pendant ces trois journées; ils emmenèrent avec eux leurs femmes, leurs enfants, et un grand nombre de chiens chargés de leurs bagages. Arrivés à Cona , ils fournh^ent des guides qui conduisirent- nos troupes jusqu'à un grand ravin. Gomme on ne permit pas à ces guides de communiquer avec le Turc , ils donnèrent des renseignements tout à fait différents : ils dirent que Quivira était vers le nord, et qu'il n'y avait pas de bonne route qui y conduisit ; alors on commença à croire ce que disait Sopete. Le dernier ravin que l'armée avait rencon*
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tré était large d'une Ueue; au fond, une petite rivièrf^rroaait une.pletiie couvacia d'arims , parmi lesquels il y4^aiG|pk vignes, daa mû' rii^ et des rosiers {rosaies), dont le fruit que Ton trouve en France* sert en guise de vcTjus; il y w. «vvqkik nùr. On y vit ausà àe$ portes» «9WIM à k Nouvelle-Espagne, etdes prunes p««lllcs à celles de Castille.
Fendant cette route, nous vîmes un Indien percer un bizon de part en part d'un coup de flèche , ce qu'on aurait de la peine à foire avec une balle de mousquet. Ces Indiens sont fort intelligents; ils traitent bien leurs fem* mes, qui manifestent des sentiments de pudeur. Os sont entièrement vêtus ; ils ont des bottes et des brodequins de cuir tanné ; les femmes portent une espèce de mante par-dessus leurs jupons , avec des manches garni» sur les épaules; le tout en cuir. Ils ont aussi des espèces de petits san-benitos ornés de glands et qui tombent jusqu'à la cuisse pardessus les jupons. -^
L'armée se reposa quelque temps danseette tallée. On avait marché trente^ sept jours pour y arriver , en ftisaut six ou sept lieues par jour : quelqu'un était chargé de mesurer le chMdin en comptant les pas. L'on trouva que depuis Tiguex jusqu'au dernier village , il y avait deux cent cinquante lieues*
Le général voyant que le Turc nous avait trqjppés en nous conduisant jusque-là, que les vivres commençaient à manquer, et qu'il n'y avait pas dans les environs de pays où l'on put espérer d'en trouver, convoqua les capitaines et les enseignes en conseil de guerre , pour décider ce qu'il y avait à faire. U fut arrêté que le général irait, avec trente cavaliers et Al. juiÏMMin* , à la recherche de Quivira , et que le reste de l'armée retournerait à Tiguex sous les ordres de Tristan d'Arallano. Aussitôt que cette décision fut connue des sol* dats , ils supplièrent leur général de ne pas les abandonner, déclarant qu'ils étaient prêts à mourir avec lui , et qu'ils ne voulaient pas
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reculer. Le général refusa leurs offres; mais il promit que dans huit jours il leur ferait dire s'ils pouvaient venir le rejoindre. II partit donc avec les t^uides , emmenant avec lui Sopete> et le Turc qu'on «v«it chaîné de cbaÎDes.
-s^^m^im
CHAPITRE XXJL
L'armée nlotirne à Tiguez. ^Le général arrire i QoiTira.
Lb général quitta donc la vallée avec les guides que lesTeyas lui avaient fourni. H choisit Di<^o Lopekpour son mestre de camp , et il emmeila les cavaliers qui lui parurent les
plus braves et les mieux montés. L'armée ,
conservant l'espoir que le général se dé^e- 9- 9
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rail à l'emmener, dcpccha deux cavaliers pour renouveler ses supplications.
Dès les premiers jours, les guides abandonnèrent le général , et il fut obligé d'envoyer Diego Lopcz en chercher d'autres à l'endroit où il avait laissé l'armée; les Teyas lui en fournirent sans difliculté.
L'armée resta quinze jours dans cet entait, et fit un grand massacre de bizons afin de se procurer des vivres pour le retour. On calcula que dans quinze jours on en avait tue plus . decinq cents mâles, sans compter les femelles, car il y en avait un nombre inci'oyable. Cette chasse nous fit perdre beaucoup de soldats qui s'absentaient pendant deux ou trois jours, erraient à l'aventure dans les bois, et ne pouvaient retrouver le camp- Comme il ëtait situé au fond d'un ravin , on avait iieaucoup de peine à l'apercevoir. Tous le»sii^s .on laisait l'appel de ceux qui manqwi^it, on tirait le canon, on stmnail de la trompette , et l'on allumait de grands feux;, mais il y
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avait des soldats qui s'éloignaient tant, que tout cela ne servait à rien. Il y en eut qui se retrouvèrent en prenant pour point de départ l'endroit où ils avaient tuë un bizon , et en faisant des pointes de tous côtes, jusqu'à ce qu'ils eussent r^agné le ravin; d'autres rencontrèrent des Indiens qui les ramenèrent au camp.
Gomme le pays était très -plat, la seule manière de se retrouver était d'examiner le matin, en partant, de quel côté le soleil se levait, et d'attendre l'après-midi , près du gi- Jimi^'tjue Ton avait tué, pour voir de quel côté il se couchait; mais il n'y avait que les plus habiles qui fussent en état de faire ce calcul : les autres auraient dû se laisser conduire par eux.
Les guides conduisirent le général, en quarante>huit jours, à Qui vira ; car ils s'étaient dirigés beaucoup trop du côté de la Floride. Les habitants le recurent très-bien. Les nôtrès ayant demandé au Turc ce qui l'avait en-
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- gagé à mentir , et pourquoi il les avait si mal conduits , il rcpoadit que son pays était encore au-delà de Quivira; que les gens de Jpicuyé l'avaient supplié de perdre les Espagnols dans les plaines , espérant que le manquedc vivre ferait périr les chevaux, et qu'au retour il leur serait facile de tuer les hommes qui reviendraient épuisés de faim et de fatigue; qu'ils se vengeraient ainsi de tout le mal qu'ils leur avaient fait. Il finit par dire qu'il avait consenti à leur projet, parce qu'il avait cru que nous ne savions pas chasser, et que nous ne pouvions vivre que de mais ; qua^^l^ .l'or, il ignorait où il y en avait. Il dit cela comme un désespéré , et parce qu'il voyait que les nôtres avaient plus de confiance en Sopete qu'en lui, et qu'illes conduisait mieux. Les Espagnols l'étranglèrent craignant qu'il ne donnât aux gens du pays quelque avis dangereux, ce qui fit le plus grand plaisir à Sopete, car l'autre le calomniait sans cesse et empêchait tout le^yKHide de le consulter.
DE' CA8TANCDA. 1 33
Les indiens de ce pays n'avaient ni or ni argent , et ne connaissaient pas ces métaux. Le cacique portait sur la poitrine une plaque de cuivre dont il faisait le plus grand cas.
Les messagers revinrent au camp , lÉl *rapportèrent Tordre de regagner Tiguex. L'armée quitta donc la vallée, et retourna chez les Teyas.' Les Espagnols demandèrent à ces Indiens des guides pour les conduire par une route plus directe que celle qu'ils avaient suivie; ils en donnèrent très-volontiers. Cette na-
tion étant nomade , et toujours à la poursuite du gibier , connaît parfaitement le pays. Voibi comment ils guidaient Tarmée : lé matin ils regardaient où le soleil se levait , et ils se dirigeaient en lançant une flèche devant eux ; avant d'arriver à cette flèche , ils en .tiraient une autre; et, de cette manière, ils marquaient toute leur route jusqu'à l'endroit où l'on trouvait de l'eau et où l'on campait. L'armée n'employa que vingt-cinq jours à parcourir
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cette route, et encore perdit-oia beaucoup de temps i la première fois elle en avait mis trente-sept.
On reuiai'i|iia en chemin un grand nombre de marais salés , où il y avait une quantité considérable de sel. Ou voyait flotter sur la surface des morceaux plus grands que des tables, et qui avaient quatre à cinq pouf:es d'épaisseur ; mais on en trouva beaucoup d'autres au fond de l'eau et meilleurs que le» premiers. Ce sel est un peu amer j il y enavait aussi de crystallisé.
On rencontre dansces plaines une immense quantité de petits animaux semblables à des «cureuils, et l'on voit beaucoup ,de trous qu'ils creusent dans le sol. Fendant cette marche on atteignit la rivière de Cicuyé à plus de trente lieues au-dessous de l'endroit où l'on avait contruits un pont, la première fois que l'on était passé. On la remonta Jusque-là en suivant les rives , qui sont couvertes d'une plante dont le fruit ressemble au raisin muscat. Elle
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a environ une toise de hauteur, la feuille est comme celle du persil. Les guides dirent que' cette rivière se jette dans celle de T^igilex: , à' plus de vingt journées de là; et qii'idle coulé* ensuite vers TOrient. On croit qu'elle rejoint la grande Yiviérê de TEspiritu-Santo, qtië lés fpens d'Hernando de Sôtô ont découverte à la Floride.
Dans cet endroit une Indienne, qui appar-* tenait au capitaine Juan de Saldibar , ayant reconnu son pays, s enfuit en s'enronçânt dans le ravin : elle avait été esclave à Tiguex. Elle tomba entre les mains de quelques Espagnols de la Floride, envoyés à la découverte de ce côté ; et je leur ai entendu <Ure , quand ils furent arrivés à la Nouvelle- Espagne, que cette femme leur avait raconté qu'elle en avait quitté d'autres depuis neuf jours, et qu'elle leur nomma plusieurs officiers. D'où l'on doit conclure que nous nous approchâmes beaucoup de ces gens qui avaient été à la découverte. Ils prétendent ce-
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pendant, qu'ils étaient alors à' plus de deux cents lieues dans l'intérieur des terres. Od croiL^u'à cette hauteur, il y a plus de six cra]mieue&.d'une mer à l'auÊre-
On remonta donc la rÎTÎérejusqu'à Cicuyé.. Les oatiuvls qui avaient pris les armes , refiisèrent de lbii)nair4es vivres; on alk eD-<. sniie k Tiguex. Les habitants de quelques viU luges avaient conmiencé à y revenir ; mais la crainte leur fit abandonner leurs demeures aussitôt notre arrivée.
CHAPITRE XXiL
lie général airive de QniYira. — On tente d'autres expéditions du côté da nord.
Vers le milieu du iDois de juillet i542 , don Tristan d'Arellano arriva à Tiguex. Il s'occupa sans retard à faire des provisionspâiir l'hiver, etdonnaordreaucapitaineFranciscodeBarrio- Nuero de remonter le fleuve avec quelques soldats , dans la d||pection du nord. Cet offi*
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cicr visita deuT provinces; l'une se nommait Hemes, et renfermait sept villages; Fautre Yuque-Yunque. Les habitants de la province d'Hemes se soumirent et fournirent des vivres ; mais ceosE de Yuque-Yunque abandonnèrent deux beaux villages qu'ils possédaient sur les bords du fleuve, et se retirèrent dans les montagoes, où ils en avaient quatre autres fortifiés, dans une s'^ation très^ifficile : l'on ne pouvait y parvenir avec les chevaux. On trouva beaucoup de vivres dans les deux villages abandonnés , ainsi que de la vaisselle de terre très-belle, bien vernie et avec beaucoup d'ornements. On y vit aussi de grandes jarres remplies d'un métal brillant qui servait à faire le vernis de celte faïence ; c'est un in^djce qui prouve que l'oft trouverait dans ce pays des mines d'argent si on les cherchait. A vingt lieues plus loin, en remontant la rivière, il y avait un grand et puissant village que . l'on nommait Sraba , les nât^n^^Juî dooncrent le nom de VaUadolid. Il était bâti
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sur fes deux rives du fleuve, que Ton tra^ versait sur des ponts construits en madriers de pins ^4i*èa-bien équarrts» L'on vit dans ce village les étuves les plus grandes et les plus (ÇXr traordinaires de tout le pays. Elles étaient soutenues par douze piliers » dont chacun avait deux brasses de tour et deux toises de baut. Le capitaine Hemando d'Alvarado aviait déjà-^fôsité ce village en allant à la dé<K>U verte de Gmxyi. La contrée est fort élevée et très^ fto^e ; la rivière qui Tarrose est fort profonde et rapide, et on n'y trouve pas de gué* De là ^ le capitaine Barrio-Nuevo revint au camp » après avoir laissé tout le pays parfaitement ti^anquille. ,4 >
Un autre officier suivit la #iyii|re en deseendant, pour aller reconnaître^ quelques autres cours d'eau qui , suivant les habitants de Tutuhaco, se trouvaient de ce coté. Il s'avança pendant quatre - vingts lieues , di^ couvrit quatre grands villages qui se soumirant, et parvint jusqu a un endroit où le
fleuve s'enfonce sous terre , comme liât Gtia^ diana en Estramaduone ; teaiSBUi'ayant pas d'ordres ponr s'avancer à plus àé^ quatre- TÎDgtelieues, il nepoussa pas jusqu'àrendroiC f>à , suivant les rapports des Indiens , la rivière sort de teiTs- «qcore plus considérable qu'à sa pertCi
QuMid ce capitaine ûit de retour au camp, don Tristan voyant que l'époque à laquelle le général devait revenir de Quivira était arrivée et qu'il ne paraissait pas, se déc^ « partir à sa recherche avec quarante cavaliers , laissant le commandement de l'armée à Francisco de Barrio-Nuevo. II fut attaqué à Gicuyé par "les habitants, ce qui le retarda quatre JoiffSy tBoaps qu'il employa à les châtier, n lAms linéiques boulets dans leur village. Les naturels n'osaient en sortir depuis la première attaqueoù ils avaient perdu deux de leurs principaux chefs.
Don Tristan ayant apprit à cette époque que le général arrivait , pensa qu'il valait
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niieiK l'attendre dims cet endroit pour lui garder les ^ssages. iBInit le monde le reçut avec bien de la joie. L'indien XAe> que les habitants di^icu^ lui avaient donné quand il était parti pour Quivira , était Iresté
avec don Tristan ; dès qu'il sut que le général allait arriver, il feignit d'en ressentir de ht joie y et dit à don Tristan : Maintenant que le général arrive, vous verrez qu'il y a de l'or et de Taisent à Quivira, quoiqu'en moins grande quantité que ne l'a dit le Turc« Dès que le général fut de retour et qu'il eut affirmé^qu'il n'y avait rien, l'Indien se montra si: triste, si abattu, et certifia si bien qu'il y en avait , que beaucoup de personnes crurent que le général n'avait pas pénétré assez avant dans le pays. On pensa qu'il l'avait trouvé trop peuplé , et que ne se croyant pas en force, il était revenu pour chercher son armée et tenter une nouvelle expédition quand les pluies seraient passées. Elles avaient déjà commencé , an* l'on était au mois d'août. Le
PREAMBULE
Il me semble que le lecteur ne doit pas être satisfait de ce que j'ai raconté dans la première partie. Rien n'estplusétonnant, en effet, que la différi^e qùMI y eut entre les renseignements que l'on s'était procurés, et ce qui existait réellement. Où l'on nous avait promis 9. 10
de nombreux trésors , nous n'en trouvâmes pas la moindre trace : au lieu de pays habités , des déserts; des villages de deux cents âmes, au lieu de grandes villes, et tout au plus huit cents ou mille habitants dans les plus grands villages. Cela ne fera-t-iî pas réfléchir à Finstabilité des choses de ce monde ?^
Afin donc de satisfaire le lecteur, je vais dohner une description exacte et détaillée de tout le pays que Ton découvrit dans cette expédition, et de tout ce que j'ai pu apprendre sur les mœurs , la religion des habitants et la situation de chaque province ; de sorte qu'on puisse facilement en déduire quelles sont celles de la Floride et celles desGrandes-Indes ; car, de même que ce pays forme un seul continent avec les Indes et le Pérou , il en forme aussi un avec les Grandes -Indes et la Chine , sAns en être séparé par un détroit. Mais ce pays est si vaste, qu'il doit naturellement y avoir de grands déserts. La côte de la Floride i^vient sur elle-même, et remonte vers la
^l^iTe-de9*Morues(i) et de là vers la Norv^. Celle de la mer du Sud forme une espèce de demi-cercle et touche à la Chine. Les monta- '^
;gnesse séparent en deux chaînes, qui suivent à peu prés la direction des côtes , et laissent «ntre elles d'immenses plaines qui sont inhabitables , entièrement remplies de bizons et de toutes sortes d'animaux , excepté toutefois de serpents dont elles sont délivrées. Il y a du gibier en abondance et toutes sortes d'oiseaux, comme je le dirai plus loin.
Je ne parlerai pas de la route que l'armée suivitpour retourner à la Nouvelle-Espagne , ni de la légèreté des motifs qui engagèrent à prendre ce parti.
Je traiterai d'abord de Ci^can, et Ton verra la différence qui existe entre cette province et la
Nouvelle-Espagne. L'une mérite d'être colonisée par les Espagnols, et Tautre non ; mais cela * devrait être le contraire si l'on considère les
(i) Terre-Neuve.
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mœurs des chrétiens qui y résident; car les uns sont des hommes raisonnables ^ et les autres sont barbares comme des animaux, et pires encore.
CHAPITRE PREMIER
Delà province de Guliacan. — De ses mœurs et coutumes.
€t]LiAGAN est la dernière ville du nouveau royaume de Galice y et la première que Nuno de Guzman fonda dans cette contrée quand il en eut fait la conquête. Elle est située à deux cent dix lieues à Touest de Mexico. U y avait dans ce pays trois langues principales , sans compter les dialectes.
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La première était psrlée par les Tafans^ ^pc formaient la naUon la pins ÎDtelligeDte et !■ plus civilisëe, et celle qui maintenaDt a &it le plus de progrès dans la coonaîssanoe de notre sainte religion. Avant la conquête , ils adoraient le démon , et lui sacrifiaient une partie de lenrs licbesses , qui a>nsistaieot en étoffeset en turquoises. Ds ne mangeaient pas de chaire humaine et ne sacrifiaient pas d'hommes, ils élevaient de grands serpents pour lesquels ils avaient beaucoup de vénération. H y avait parmi eux des hommes qui portaient des habits de femmes, se mariaient avee d'autres hommes, et leur servaient d'é-
psife
Ilscélébraient de grandes fêtes en l'honneur des femmes qui voûtaient vivre dans te céliiMt. Les caciques d'un canton se réunissaient et dansaient tous nus, l'un après l'autre, avec la femme qui avait pris cette détermination. Quand la danse était terminée, ils ta conduisaient dans une petite maison qu'on
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»yaît décorée à qH effet , et ils jouia^aient de sa personne y les cacîques-d^abord et ensuite tous oeux qui le voulaient. A dater de ce «u>ment, dlas ne pouvaient rien refniÉr à quir conque leur offrait le prix fixé pour eela« Elles n'étaient jamais dispensées de cette oMigation , même quand plus UaA elles se mariaient. Les plus grandes fêtes se celé* liraient les jours de marché.
Ceux qui voulaient se marier étaient obligés Cacheter leurs femmes à leurs parents; ils les eoaduîsaîent ensuiteà un cacique, qu*ilsrcgardaieat comme leur grand-prêtre , pour qu'il leur ôta leur virginité; et , s'il déclarait qu'elle ne l'avait plus , les parents étaient obligés de rendre «u mari tout ce qu'ils avaient reçu , après quoi celui-ci pouvait la garder ou la forcer k devfnjr femme publique. A qette occasion 9 ils /Célébraient de gnindes orgies.
lia seconde langue est parlée par les Pticasas , qui habitent entre la plaine et les montagnes. Ces Indiens sont beaucoup plus bar-
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bares ; quelquefois ils mangent de la chair hu- ZQaiiic; il sont Lrés-adoaués au pcclié coutre naipre; ont plusieurs femmes et épousent même ^iiîsieurs sœurs. Ils adorent des pierres scalptëes et peintes ; ce sont de grands magiciens et des sorciers.
La troisième langne est parlée par les Acaxas, qui possèdent une grande partie du pays et toutes les montagnes.Ils mangent tous de la chair humaine, et vont à la chasse des hommes comme on va à celle des cerfs. Celui qui a le plus de crânes et d'os humains autour de sa maison , est le plus craint et le plus estimé. Ils habitent dans les endroits les plus inaccessibles ; ils ont soin de bâtir leurs villages de manière à ce qu'ils soient séparés les tins des autres par des ravins impossibles à ** iVanchîr, quoiqu'ils puissent facilement se parler. Au moindre bruit ils se réunissent en grand nombre , et , pour le plus léger sujet, ils se tuent et se mangent.
On a trouvé dans ce pays plusieurs mines
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d'or très-riches; à la vérité ,£lles ne sont pas profondes, et se sont bientôt épuisées. Sur la côte de cette province , commence le golfe que forme la mer du Sud. Il s'avance à deux cent cinquante lieues dans l'intérieur » et finit à l'embouchure de la rivière del Tizon. Cette province est sur la côte orientale du golfe , le côté occidental est formé par la Californie. D'après ce que j'ai entendu dire à des gens qui y ont navigué, ce golfe a trente lieues de large à l'entrée , et jusqu'à cent cinquante de profondeur. L'on sait aujourd'hui que la cète se prolonge en forme de péninsule; mais on croyait autrefois que la Californie était une ile. C'est un pays bas et sablonneux peuplé de sauvages qui vont tous nus , et mangent leurs propres ordures. Les hommes s'approchaient dçs femmes comme des animaux, et les femmes se mettaient publiquement à quatre pattes pour les recevoir.
CHAPITRE IL
Delà proviooede Petatlan ; et de tout le pays habité juiquli
Chichilticale.
Les maisons de PetatlaD sont couvaiies en nattes de glaïeul : les villages sont situés le long d'un fleuve , entre les montagnes et la mer. Les habitants sont semblables aux Tahues de la province de Culiacan. Ils sont fort adonnés au péché contre nature : leur popu-
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lation est nombreuse ; ils ont aussi des vitlages dans les montagnes. Ils ne parlent pas la même langue que les Tahues : cependant ces deux nations se comprennent. On nomme celte province Felatlan, paixc que lés maisons sont faites en pelâtes (nattes de jonc). Cette manière de bâtir est la même peadant deux cent quarante lieues, jusqu'à l'entrée du désert de Cibola. Elle change dans cet endroit probablement, parce qu'il n'y a plus d'arbres sans épines (arbol sin esptnas ) , et qu'on n'y trouve d'autres* fruits que des tuiias , des mesquites et des pitaha/-as (i). Il y a vingt lieues de Culiacan à Petatlan , et cent quatre-vingts de ce dernier endroit à la vallée de Sonora. On trouve entre ces deux provinces plusieurs villages bâtis sur îe bord des rivières, et habités par
(i) Od a TU que les liinai étaient de« espaces de Bguei d'Inde ; il en existe une autre sorte que les Espagnols nummmt pila ; c'est pentètre le même fruit que les pitaba; as. Quant à meiquitei , j'ignore tout à fait ce que l'anlenr a vouln dire.
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des Indiens de la même nation : ce sont Sinoloa y Boyomo , Teocomo , Yaquimi, et d'autres plus petits : en bas de la vallée de Sonora est celui des Corazones, habité par des Es« pagnols.
Sonora est le nom d'une rivière et d'une vallée , dont les habitants sont nombreux et intelligents; les femmes portentdes jupons de dessous en cuir de cerf tanné, et de petits sanbenitos qui leur descendent à mi-corps. Tous les matins y les caciques des villages montent sur de petites éminences de terre élevées à cet effet; et, pendant plus d'une heure, ils crient comme des crieurs publics , pour avertir chacun de ce qu'il a à faire. Leurs temples sont de petites maisons autour desquelles ils plantent une quantité de flèches quand ils s'attendent à la guerre. Derrière cette province jusqu'aux montagnes sont bâtis un grand nombre de villages habités par des Indiens, qui forment une multitude de tribus à part, réunis en petites nations de sept ou huit , dix ou douze
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villages , ce sont : Ufiotrico , Mochila , Guagarispa, El Vallecillo . «t d'autres qui sont pré» des montagnes , et que nous n'avons pas vus. XI y a quarante lieues de Sonera à la vallée de Suya , où l'on fonda la ville de San-flyefonlfno, dont un certain nombre d'habitants fUrétit BMtséftcrétf par les Iildiens, comme on te verria dans la troisième partie. Cette vallée renferme beaucoup de villages : les habitants ressemblent à ceux de Sonora. Ils ont la même langue, les mêmes mœurs, les mêmes usages et la même religion que toutes les autres tribus jusqu'à Tentrëe du dësert de Ghichilticale. Les femmes se peignent le menton et le tour des yeux comme les femmes moresques de la Barbarie. Les hommes sont adonnés au péché contre nature, et s'enivrent avec du vin de Pitahayas, qui est un ft-uit qui ressemble au chardon , et s'ouvre comme une grenade. Ils font aussi beaucoup de conserves de tunas. Le jus en est si sucré qu'il suffit pour les conserver sans y ajouter du
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miel. Us font des pains de mesquites qui sont comme des fromages , et se conservent tonte Tannée. II y a dans le pays des melons qui sont si grands qu'une personne seule a bien de la peine à en porter un. Ils les coupent en titinches, et les font sécher au soleil. Ils ont alors le goût de figues sèches. On peut ainsi les conserver toute Tannée.
On a vu dans le pays des aigles apprivoisés ; tous les caciques tiennent à honneur d'en avoir dans leurs maisons. Nous n'avons trouvé aucune espèce de poules dans les villages que nous avions traversés ; mais il y en avait dans la vallée de Suya, de Tespèce de celles qu'on élève en Espagne. Voti ne comprend pas comment on a pu les apporter à travers tant de pays ennemis ; car toutes ces tribus sont enferre entre Suya et Chichilticale. On trouve beaucoup de moutons et de chèvres sauvages ; ces animaux sont trèsgrands, ils ont de longues cornes. Des Espagnols assurent en avoir vu des troupeaux de
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plus de cent, mais qui s'enfuyaient aussitôt qu'on les apercevait. A Ghichîlticale , le p^'^ cesse d'être couvert d'arbres épineux , et il change d'aspect; c'est là que le golfe se termine et que la côte tourne ; les montagnes suivent la même direction, et il faut les traverser pour enbrer de nouveau dans les plaines.
CHAPITRE IIL
i)e Ghichiltieale et du désert de Qbola. — Dei mt^ et dëk
moBursdet habitant».
Le nom de Ghichiltieale fut donné autrefois à cet endroit, parce que les religieux trouvèrent , dans les environs , une maison qui avait été longtemps habitée par une peuplade qui venait de Cibola (i). La terre de ce pays e3t rou^
(0 Voyet à l'appendice , sons le n. VU , un extrait da journal da frère Pedro Font.
Q. II
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ge ; la maison était grande, elle semblait avoir servi de forteresse. Il paraît qu'elle fut détruite ancieDnement par les habitants , qui forment la nation la plus barbare que l'on ait encore trouTëe dans ces parages. Ces Indiens habitent dans fies cabanes isolées, et ne vivent que de f^hasse ; tout Ifrreste du pa3r5 est désert et couvert de forêts "de pins : et oa y trouve en abondance le fruit de cet arbre , ,, dont les branches ne sortent du tronc qu'à deux ou trois toises du sol. U y a une espèce de chêne qui fournit des glands semblables & (les dragées , et dont l'amande est aussi douce que du sucre; ou voit du cresson dans certaines fontaines, das rosiers, du pouliot {puUgium ) , et de l'origan ( origanum ).
On trouve dans les nviéres du désert des barbeaux et des picones semblables à ceux d'Espagne. A.rentrëedupaysinhabité,on rencontre une espèce de lion de couleur ftuve. Jusqu'à Gibola , qui est à quatre-vingts lieues vers lenord.lepays va toi:ù'>v**iiBMHifeHU;
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fiqpuis Cidikcan on avait toujours marché en laissant le nord un peu vers la gauche.
La province de Cibola ccmtiei^t aept villa«ges; le plus grand se nomilMI^||6|^ les maîicMif du pays ont ordinai^mént trois ou quatre étages ; mais à MuzaquaVil 9NR) a qui en ont jusqu'à sept. Les Indiens de ce pays êont très-intelligents ; ils se couvrent les parties naturelles et tout le milieu du corps avec des pièces d'étoffes qui ressemblent à des seiy viettes; elles sont garnies de houpes et d'une broderie aux coins; ils les attachent autoui des reins. Ces naturels ont aussi des espèces de pelîiltes en plumes ou en peaux de' lié« vresy et des étoffes de coton. Les femmei portent sur les épaules une espèce de mante qu'elles nouent autour du cou^ en les passant aous le bras droit ; elles se font aussi des v^ tements de peaux très-bien préparées 9 et retroussent leurs cheveux derrière les oreilles en forme de rouei ce qui ressemble aux anses d'une coupe.
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C'est une vallée très -étroite entre de» montagnes escarpées. Le maïs n'y vient pas très-haut; les^ épis partent presque tous du pied , et chaque épi a sept ou huit cents grains, ce que l'on n'avait pas encore vu aux Indes. Il y a , dans cette province, des ours en grandes quantités , des lions , des chats sauvages, des loups - cerviers , et des loutres dont le poil est très-fin; on y trouve des turquoises très-grosses, mais pas aussi nombreuses qu'on l'avait dit. Les habitants ramassent et conservent les pignons pour leurs besoins.
Un homme n'épouse jamais pi us d'une seule femme. Ils savent construire des étuves ; on en voit dans les cours des maisons et dans les places où ils se réunissent en conseil. II n'y a pas de caciques réguliers, comme à la Nouvelle -Espagne, ni de conseils de vieillards. Ils ont des prêtres qui prêchent, ce sont des gens âgés; ils montent sur la terrasse la plus élevée du village et font un
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sernMn au moment où le soleil se lève. Le peuple s'assied à Tentotir et garde un profond silence ; ces vieillards leur donnent des conseils pir leur manière de vivre ; je crois même qu'ils ont des commandements qu'ils doivent observer ; car il n'y a parmi eux ni ivrognerie, ni péché contre nature ; ils ne mangent pas de chair humaine , ne sont pas voleurs ; mais, trés-laborieux. Les étuves sont rares dans ce pays. Us regardent comme un sacrilège que les femmes entrent deux à la fois dans un endroit; la croix est chez eux un symbole de paix. Ils brûlent les morts , et avec eux les instruments qui leur ont servi à exercer Xgmx métier.
A vingt lieues vers le nord-ouest, est une autre province qui contient sept villages ; les habitants portent le même costume , ont les mêmes mœurs et la même religion que ceux de Cibola. On compte trois ou quatre mille hommes répandus dans les quatorze villages de ces deux provinces. Tiguex est situé vers le
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nord, à environ quarante lieues. Od < entre ces deux provinces le rocher de Aeuoo . dont j'ai parlé dans la première partie.
CHAPITRE ly
■vnn
€t contiiifiet def babiConts de It protiiiot âm Tigncs
et des eorironf .
La profÎQce de Tiguex eontient douse viU
lagés , situés sur les riyes d*un grand fleuve; c'est une vallée qui a environ deux lieues de lai^e. Elle est bernée^ à Foccident, par des montagnes tr€s-ëlevées et couvertes de neige. Quatre villages soat bâtis au pied de cas
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montagnes, et trois autres sur les hauteurs.
Plus au nord est la province de Quirix, qui contient sept villages : à sept lieues au nordest, celle d'Hemes, qui en contient le même nombre; à quarante lieues , dans la même direction, est celle de Acha; à quatre lieues au sud-^st, se trouve celle de Tutahaco, qui en contient huit. Toiites- ces provinces ont les mêmes mœurs et les mêmes coutumes; cependant chacune d'elles en a quelques-unes qui lui sont particulières.
Elles sont gouvernées par un conseil de vieillards. Les maisons se bâtissent en commun; ce sont les femmes qui gâchent le plâtre et qui élèvent les murailles. Les hommes apportent le bois et construisent les charpentes. Ils n'ont pas de chaux, mais ils font un mélange de cendre, de terre et de charbon qui la remplacent très- bien; car, quoiqu'ils élèvent leurs maisons de quatre étages, les parois n'ont pas pllls d'une demibrasse d'épaisseur. Ils font de grands tas de
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thym et de jonc, et y mettent le feu ; quand cette masse est réduite en cendre et en charbon y ils jettent dessus une grande quantité de terre et d*eau , et mêlent le tout ensemble. Us en pétrissent des masses rondes qu'ils font sécher , et dont ils se servent en guise de pier^ res ; ils enduisent le tout du même mélange. De sorte que ce travail ressemble assez à un ouvrage de maçonnerie.
Les jeunes gens qui ne sont pas encore mariés servent le public en général. Ce sont eux qui vont chercher le bois à brûler et qui Pâmassent dans les cours , où les femmes vont le prendre pour Tusage de leurs maisons. Us habitent les étuves , qui sont sous terre dans les cours du village. Il y en a de carrées et de rondes. Le toit est soutenu par des piliers faits de troncs de pins. J en ai vu qui avaient douze piliers, chacun de deux brasses de tour^ mais elles n'ont ordinairement que quatre piliers. Elles sont pavées de grandes pierres-polies eoqgpne les bains en Europe. Au
•jo utuno*
milieu est on fb^w- «HiiBé, «ir lequel mm jrtte de tenp* en temps BDC po^oâe de tliyn, M qui suffit pour entretenir la dialeur» de sorte qu'on y est comme dans un bain; le toit fit an niveau dn sol. 11 y en a d'anaù grandes qu'un jeu de panme.
Quand UB jeu» honuDC se marie, cestpar l'ordre des viàllards qui gouvernent. Il doit filer et tisser ud manteau : on lui amèneeosuite ta jeune fille, il lui en couvre les épaules, et elle devient sa femme.
Les maisons appartiennent aux feoinies, et les étuves aux hommes. Zl est défendu aux femmes d'y coucher et même d'y entrer, autrement que pour porter à manger à leurs maris ou à leurs fils. Ce sont les hommes qui filent etij^i tissent ; les femmes ont soin des enfants, et font cuire tes ahments. 1^ terre est tellement fertile, qu'il est inutile de la labourer pour semer; la neige tombe ensuite, couvre les semences , et le mais pousse dessous. Leur réoolte if un an nffirait Qpvr a^t.
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On trouve dans le pays une quantité de grueSi de canards, de corbeaux et de perdrix , qui rivent sur les maisons. Quand ils comment cent les semailles, les champs sont encore couverts de maïs qu'ils n*ont pas pu récolter-
avait dans cette province une grande
^^Ipantité de poules du pays et de gaBos de papada(t), on pouvait les garder soixante jours sans les plumer ni les vider, et sans qu'ils donnassent de mauvaise odeur. Il en était de même des cadavres humains, surtout en hiver. Leurs villages sont trés^propres : ils Vont frire leurs ordures au loin , et rassemblent les urines dans de grands vases de terre que Ton va vider hors du village. Les musons sont bien distribuées et très-propres, n y a une pièce destinée à faire la cuisine , et une autre à moudre le grain; cette deN niére est séparée, on y trouve un four e^
* (1) LiMmtamiiit, ecif à goiiflr.
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frois pierres scellées en maçonnerie. Trois femmes Tiennent s'asseoir devant ces pierres . la première casse le grain, la seconde le broie , -et I» troisième le réduit touti fait en poudre. Avant d'entrer elles ôtent leurs chaussures, assemblent leurs cheveux, se couvrent la tête etsecouentleurs vêtemepts. Pendant qu^lea.!, '"■ Spnt à l'ouvrage, un homme assis à la porte Jf joue de la musette, de sorte qu'elles travaillent en mesure :«elles chantent à trois voix. Elles font une grande quantitcde farîneà la fois : pour faire le pain , elles la délaient dans de l'eau chaude, et en forment une pâte qui ressemble à des oublis. Ils ramassent une grande quantité d'iicrbes , et quand elles sont bien sèches, ils s'en servent pendant toute l'année pour laire cuire leurs aliments. On ne voit dans le pays d'autres fruits que des pommes de pin.
Ils ont des prédicateurs; on ne trouva pas chez eux le péché contre nature; ils ne sont pas cruels, ne font pas de sacrifices hu-
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mains et ne tont pas antropophages. Quand on entra dans le Tiguex il y avait quarante jours que les habitants avaient tué Francisco Hernando ; cependant on le trouva parmi les morts , sans autre lésion que la blessure dont il était mort. Il était blanc comme la neige, et n'avait aucune mauvaise odeur.
J'ai appris quelque chose de leurs mœurs d'un de nos Indiens qui avait été un an prisonnier chez eux. Lui ayant demandé pourquoi les jeunes filles allaient toutes nues malgré le grand froid , il me répondit qu'il ne leur était permis de se couvrir que quand*? elles étaient mariées. Les hommes portent une es^ péce de chemise de cuir tanné , et une pelisse par dessus. Dans toute cette province , on trouve de la vaisselle de terre vernissée et des vases dont le travail et la forme sont vraiment curieux.
CHAPITRE V
De Geoyë et det TÎllages det enTÎroiif . — GomiiieDt une luh liooéifeiigére Tint pour conquérir ce payt.
J'ai dit ce que je savais de Tiguex ; il est inutile de fidre une description particulière des autres bourgs de la province, puisqu'ils sont de* la même nation , et qu'ils ont les mêmes coutumes. Je parlerai donc actuelle*ment de Geuyié efc4t quelques viUagep abaA*
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donnés qui soot dans les environs : les uns sur la route que l'armée suivit pour y arriver; les autres, derrière les montagnes et loin du fleuve.
Le village de Cicuyé peut mettre sur pied environ cinq cents guerriers, redoutés de tous leurs voisins. H est b&fi «u haut d'un rocher. Il forme un grand carré , et le milieu est occupé par une place sous laquelle sont des ëtuves. Les maisons ont quatre étages, des toits en terrasse tous de la même hauteur, et sur lesquels on peut faire le tour du village, sans trouver de rue qui barre le passage. Il ya, auxdeuxpremiersétages.un corridor en forme de balcon , sur lequel on peut circuler autour du village, et sous lesquels on se met à l'abri. Les maisons n'ont pas de porte par en bas ; mais on monte sur les balcons qui sont en dedans du village, au moyen d'échelles qui peuvent s'enlever. Cest sur ces balcons, qui servent de rues, que donnent toutes les portes par lesquelles on entre dans
les maisoiiB. Gelles qui ont la iacade du coté de la campagne sont adossées contre Tes au* très qui donnent sur la cour. Ces dernières sont plus hautes; ce qui est trcs-utile en temps ^'
de guerre. Le village est environné en outre d'une mupille de pierre assez basse. Il y a une source qii'oa pourrait détourner. Cette nation prétend qu aucune autre n'a Jamais pu 'WsQumettre, et quelle a vaincu toutes celles qu'elle a attaquées. Ces Indiens sont de la même race que ceux dont j'ai déjà parlé. Chez eux, les vierges vont aussi toutes nues , car ils disent que, de <^tte manière , si elles se con* %■ duisaientmal, on le verrait de suite, et qu'elles n'ont pas sujet d'en être honteuses, puisque c'est ainsi qu'elles sont nées.
Entre Cicuyé et la province de Quirix , il existe un petit village trcs-bien fortifié que les Espagnols ont nommé Ximera , et un autre qui semble avoir été très-grand • il est presque entièrement abandonné; un seul quartier
est encore habité. Le reste parait avoir été 9. la
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détruit violemment. On nomma cet endi'oit K Silos, parce qu'on y trouva une quantité de
silos de maïs.
''W^. Plus loin, il y avait un autre grand village
tout à (a\i rilriiké dans les cours duquel nous trouvâmes^Aïusombre considérable de boulets de 'piW^ de la jnênijeJilhiieDsion qn'une outre^tine nrrobe. Ils paraissaient y avoir été lancéis à l'aide de machines, et avoir aer*T ^ à la destruction du village. Tout ce que nous
pûmes apprendre , c'est que cinq ou six ans auparavant, il était arrivé dans cette pro^ -j|^»ince une nation très-nombreuse, nommée Teyas. qui avait pris et ruiné tous les villages. Ces étrangers avaient aussi assiégé Cîcuyé, mais sans pouvoir s'en emparer. Avant de quitter le pays, ils avaient fait alliance avec les habitants. Il parait qu'ils étaient puissants, et qu'ils avaient des machines de sî^e. Les Indiensne savaient pas d'où ils étaient sortis; ils croyaient seulement qu'ils étaient arrivés du côté du nord. Ils -nomment cette nation
DB CikSTAlfEDA. fijg
Teyas, oe qui veut dire vaillants , comme les Mexicains s'appelaient chichimecasou bravesw Les Teyas , que nous rencontrâmes plus tard, étaient bien connus des habitants de Cicuyé. Us viennent même hiverner /Sous les murs de ces vrlhges; mais les KtiMipntn n'osent pas les y laisser entrer , car ce s<mt des gens auxquels on ne peut pas se fier. Ils les reçoi- Stent avec amitié , commercent avec eux , sans cependant leur permettre de passer la nuit ^jj^ dans leurs villages. Ils font même la garde avec des trompettes; les sentinelles s'appellent les . unes les autres comme Ton foit en Espagne.
Oi^ compte sept autres villages entre la route et la Sierra Nevada : il y en a un soumis À Cicuyé qui fut à moitié détruit par la nation dont ja viens de parler. Cicuyé est construit dans une étroite vallée au milieu de montagnes couvertes de pins. Il est traversé par une petite rivière dans laquelle on pèche d'excellentes truites. On y trouve de trèsgrandes loutres 9 des ours et de bons fiittconsv
-----« Am^ir^-
CHAPITRE VC
DlHliltiiMl loal tf nmnérëi'! tons \m TÎliaget que l'on >it pm^
dant la route.
Ay Éjn de parler de la plaine où sont les bisons, iLcyt je crois nécessaire, de faire Fénumération de tous les villages dispersés dans le pays 9 et dont les maisons sont de plusieurs étages. Cibola est la première province ; elle contient sept villages , Tucayan ,
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sept; le rocher d'Acuco, un;A'iguex, douA;' Tulahaco , huit ( on trouve ces villages eh descendant le fleuve); Quivix, sept; flans les montagnes neigeuses, sept; Xim<^, trois ; Cicuyé , un ; Hemes , sept ; Âquas- Calientes, trois; Yuqueyupque de la montagne, six; Valladolid ou Braba, un; Chia, un. ~~
Ce qui fait en tout soixante-dix (i)- Tiguex est le point central , et Valladolid le dernier en remontant vers le nord-est. Les qoKtre villages situés sur la rivière et plus bas que Tiguex sont au sud-est , parce que la rivière fait un coude vers l'orient ; on compte environ cent tret^ lieues depuis l'endroitoù Ton s'avança en en remontant le cours jusqu'au point où l'on parvint en la descendant. Cet intervalle est entièrement habité : 'C^st là que sont situés les soixante-dix villages dont je viens de parler ; ils peuvent renfenner envi-
(OL'aotenr en éamiire iQÙcuito-et-oiiM.
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ron vingt mille hommes à en juger par l'apparence. Le reste du pays est entièrement désert : Ton n'y voit pas la moindre cabane. Cette circonstance , les coutumes et la forme du gouvernement de ces nations entièrement différentes de toutes celles qu'on avait trouvées jusqu'à présent, prouvent qu'elles sont venues de la partie de la Grande - Inde y dont les côtes touchent celles de ce pays vers l'occident. Elles ont pu arriver en suivan^^to jcours du fleuve après avoir traversé les ^MÉignes , et s'établir dans les endroits qui leur ont paru avantageux. Comme elles se sont multipliées y elles ont construit d'au* très villages, jusqu'à ce que le fleuve leur ait manqué en s*enfonçant sous terre. Quand il reparait, il se dirige du côté de la Floride. Il exista» dit-on, d'autres villages sur les bords de ce fleuve , mais on ne les visita pas; on préféra traverser, d'après les conseils du Turc, les montagnes où il prend sa source* Je crois que l'on trouverait de
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grandes richesses dans le pBys d'où ces Indiens sont sortis. D'après la route qu'ils ont suivie, ils ont dû venir de Textrémité de rinde orientale , et d'une partie trés-irtçonnue qui, d'après la configuration des cotes, serait située très-avant dans l'intérieur des terres , entre la Chine et la Norwège. 11 doit y avoir en efiFet une immense distance d'une mer à l'autre, suivant la forme des côtes, comme l'a découvert le capitaine Villalobos qui alla dans cette direction à la recherche de la Chine. Il en est de même quand on suit la côte de la Floride ; elle se rapproche toujours de la Norwège jusqu'à ce que l'on soit arrivé au pays tles Bacallaos.
Pour en revenir à notre sujet, je dirai donc que sur une largeur de trente lieues , et sur une longueur de cent trente, en suivant le cours du fleuve , on ne voit pas plus d'habitants que je l'ai dit. Un grand nombre de gouvernements de la Nouvelle-Espagne , contiennent une population bien plus consi-
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dérable. Dans beaucoup de villages on trouva 4es morceaux de minerai d'argent qui servaient aux naturels pour vernisser et pour peindre les vases de terre ( i ).
(i) Le in<ft eit ^JUible , mais comme rantenr parle, page lo, de certain toafl qne les Espagnols trouTèrent dans des pots, •fc qui était destiné à Temisser des rases de terre, j'ai cm |WfiiToir hasarder cette interprétation.
-Pi'. ■
fil . f
CHAPITRE VIL
Oà l'on imita des plaines que Ton traTana » dei hkoo» et d«
nations qui lea habitent.
Nous avons parlé de la partie peuplée des montugnes; elle semble être au centre de la chaine , dans l'endroit le moins élevé et le plus ouvert : sa largeur peut être de cent cinquante lieues. Cet espace s'étend jusqu'aux plaines situées entre les deux chaînes , c'est-à-
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dire entre celle qui est vers la mer du Kord et celle qui est vers la' mer du Sud , qu'il vaudrait mieux appeler mer du couchant La chaîne que Fod traverse est celle de la mer du Sud. Four comprendre comment le pays habité est au centre des montages, il faut se rappeler que de Ghichiltifl||||^|||gk elles commeDcent jusqu'à Cibola , il y a tffff^ tre-vingts lieues : de là à Cicuyé qui est le dernier village, on compte soixante-dix lieues , et trente de Cicuyé au commencement des plaines. 11 est possible cependant que nous n'ayons pas traversé les montagnes dans la ligne la plus directe, car nous aurions trouvé des endroits très-escarpés , et cela aurait été beaucoup plus difficile. On ne peut pas s'assurer positivement de la longueur de la chaîne à cause du détour qu'elle fait eu suivant la côte de la baie du Rio del Tison. Les plaines ont plus de quatre cents lieues de large entre les deux cordillères : l'une vers }|i m» du Sud , fUt traversée par Francisco
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Yazquez de GGiN>Dado, et l'autre vers la mer du Nord , par Fernando de Soto en allant à la Floride. Tout ce que Ton vit de ces plaines était entièrement désert Pendant l'espace de deux cent cinquante lieues l'on ne put découvrirrautre cordillère, ni colline, ni même le moindre monticule qui eût deux ou trois toises de haut. On y trouva quelques lagunes rondes comme des assiettes, qui pouvaient avoir un jetde pierre de large; plusieurs étaient un peu plus grandes. U y en avait dont l'eau était douce, d'autres où elle était salée. Autour de ces lagunes croissent de grandes h^bot; partout ailleurs elles sont extrêmement courtes, n n'y a des arbres que dans quelques ravins , au fond desquels coule une petite rivière , de sorte qu'on ne voit autour de soi absolument que le ciel et la plaine ; car l'on n'aperçoit ces ravins que lorsqu'on arrive au bord. On y descend par des chemins que les bisons ont frayés en allant boire, il n'y a dans ces plaines , comme je l'ai dit
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dans la première partie , qu'un petit nombre d'Indiens errants, qui chassent les bisons, tannent des cuirs qu'ils vont vendre dans les villages. L'hiver, ils descendent par trou.^ pes près des villages dont ils se trouvent le plus près : les uns à Cicuyé , d^Ëktres k Quîvirte oïl près de la Floride. On nomme Ces naturels , Querechos et Teyas ; ils nous donnèrent des renseignements sur des pays très^peuplës qu'ils avaient visités, ou dont ils avaient entendu parler. Ces Indiens nomades sont plus braves que ceux des villa- !ges; ils sont plus grands et plus aguerris; ils vivent comme les Arabes, dans des tentes: ils ont de gi-ands troupeaux de chiens qui portent leur bagage ; ils l'attachent sur le dos de ces animaux au moyen d'une san- gle et d'un petit bât. Quand la chaire se dërange les chiens se mettent à hurler , pour avertir leur maître de l'arranger. Ces Indiens se nourrissent de viande crue et boivent du sang; mais ils ne mangent pas de chair
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bumaine. Loiû^ d'être cruels , ils sont très-» doux et très^fidèles dans leurs amitiés. Ils savent très-bien se faire entendre par signes.
Ils coupent la viande en trancbes très-minces erfei font sécher au soleil; ils la réduisent ensuite en poudre pour la conserver. Une seule poignée , jetée dans un pot , suffit pour un repas , car elle se gonfle beaucoup. Ils la préparent avec de la graisse qu'ils conservent quand ils tuent des vaches. Us portent au cou un grand boyau rempli de sang dont ils boivent lorsqu'ils ont soif. S'ils ouvrent im bison y ils pressent l'herbe mâchée qui se trouve dans Festomac^ et boivent le jus qui en sort ; ils disent que c'est toute la substance du ventre. Ils ouvrent les bisons par le dos , et ils les dépècent par les jointures à l'aide d'un morceau de caillou attaché au bout d'un bâton , avec autant de facilité que s'ils se servaient d'un couteau du meilleur acier. Ils affilent ce cailloux avec leurs dents : la ra-
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pidité avec laquelle ils font cette opération est vraiment remarquable.
Il y a dans cette plaine un grand nombre de loups qui font la chasse aux bisons : ils sont tout blancs. Les cerfs sont tachetés de blanc; quand ils sontniorts et encope.dibuds, leur poil s'enlève très-facilement et avec la main. Les lièvres, qui sont en U'ès-grande quantité, sont si peu craintifs, que nos cavalier» les tuaient à coups de lance , car il$ n'ont pas peur des bisons; mais ils fuientdevant un homme à pied.
CHAPITRE Vlir
De QniTini. — Situation de ce payi. «• Deieriptiim qn*<m es
fait.
QuiYiRA est situé au couchant des ravins où nous avons été » au milieu des terres qui touchent aux montagnes qui bordent la mer. Tout le pays, jusque-là, n'est qu'une seule plaine; c'est à Qui vira que l'on commeq^ à
apercevoir les montagnes. Il parait d'après 9- ï5
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ce que l'on a vu , que cV>st un pays -très-petl>' plé. Les plantes et les fruits ressemblent beaucoup à ceux d'Espagne : on y ti'ouve des prunes des raisins , des noix, des mûres, du painvaios ou faux froment ( batlico ) , de l'avoine : du pouliol, de l'origan et du lin que les neturelsne cultiventpas, parce qu'ils en igno* rent l'usage. Leurs moeurs et leurs coutumes sont les inèfflesque celles des Teyas, et leurs villages ressemblent à ceux de la Nouvelle- Espagne. Les maisons sont rondes , n'ont pas de muraillesj les étages sont semblables à des soupentes. Les habitants couchentsous le toit; c'est là qu'ils conservent ce qu'ils possèdent : ces toits sont en paille.
On trouve dans les environs plusieurs autres provinces très-peuplées. Un religieux , nommé frère Juan dePadilla, un Portugais, un nègre et quelques Indiens de la province de Capetlan au Mexique , restèrent dans cette proitlice. Les naturels tuèrent le religieux, parce qu'il voulait «lier chez les Guyâs qui
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>«oDt leurs ennemis. Le Portugais s'enfuit à cheval et finit par arriver à la Nouvelle-Espagne du côté de Panuco. Les Indiens Mexicains enterrèrent le religieux du consentement de ceux qui l'avaient tué , et partirent à la recherche du Portugais qu'ils finirent par rejoindre : il se nommait Campo.
C'est dans ce pays que prend sa source la grande rivière d'Espiritu-Sancto, que don Fernando de Soto découvrit à la Floride; elle traverse ensuite une province qui se nomme Arache. On n'en vit pas les sources , elles sont trés-éloignées et sur le versant de la cordillère qui est du côté des plaines. Elle les traverse entièrement ainsi que la cordillère de la mer du Mord ; son embouchure est à trois cents lieues de l'endroit où Fernand de Soto et ses compagnons s'embarquèrent. Le cours de ce fleuve est si long, et il reçoit tant d'affluents, qu'il est d'une largeur prodigieuse quand il se jette dans lamer : on estencore longtemps dans Teau douce après avoir perdu la
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terre de vue. Le pays de Quivira est le dernier qui fut visité, et dont par conséquent je puisse dire quelque chose. Je vais parler de Farinée que j'ai laissée se reposant à Tiguex pour retourner au printemps à la recherche de Quivira, mais cela n'eut pas lieu ; Dieu réservait ces découvertes à d'autres. Il permit seulement que nous puissions nous vanter d avoir été les premiers qui en eussent eu connaissance. De même qu'Hercule a découvert l'endroit où César devait fonder Sëville ou Uispales. Que sa volonté soit faite! Il est certain que s'il l'eut voulu, il aurait bien mieux valu que Francisco Yazquez de Coronado ne se décidât pas à s'en retourner sans le plus lég» motif, et ceux de Fernando de Soto n'auraient pas eu l'envie de coloniser ainsi ce pays comme ils l'ont fait , ayant eu connaissance de notre expédition .
CHAPITRE PREMIER
Don Pedro de Tobar rerient a Sonora. — Don Gaici-Lopes de Gardenas retourne à la NouTelle-Efpagne.
J'ai raconté , à la fin de la première partie , comment D. Francisco Yazquez Coronado, à
son retour de Quivira, s'était décidé à passer l'hiver à Tiguex , et à se mettre en marche au printemps , avec toute l'armée , pour continuer ses découvertes. D. Pedro de Tobar, que l'on avait envoyé chercher des renforts à San-Hyeronimo , arriva sur ces entrefaites avec les troupes qu'il amenait. 11 n'avait choisi que les meilleurs soldats , laissant à San-IIyeronimo les mécontents et les séditieux. Cependant ceux qui raccompagnaient ne furent pas très-satisfaits de voir l'armée à Tiguex , car ils arrivaient le bec au vent , espérant déjà trouver le général dans le riche pays dont le Turc avait parlé. Ils se consolèrent cependant en apprenant que toute l'armée allait marcher sur Quivira. D. Pedro de Tobar avait apporté des lettres de la Nouvelle-Espagne. Les unes étaient adressées au général,
par le vice-roi D. Antonio de Mcndoza; les autres étaient écrites par différents particuliers. D. Garci-Lopez de Cardenas en reçut une qui lui annonçait la mort d'un frère aine dont
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H était héritier, il obtint son congé et partit pour le Mexique afin de se rendre de là en Espagne. Il était accompagné de quelques personnes qui avaient aussi obtenu la permission d'aller se rétablir chez elles. Il y en avait beaucoup d'autres qui n'auraient pas demandé mieux que de s'en aller, mais qui ne le firent pas de crainte d'être accusées de lâcheté.
Le général s'occupait à pacifier et à tranquilliser la province. Il fit tous ses efforts pour persuader aux habitants de Tiguex d'y revenir. Il ramassait aussi le plus possible d'étoffes du pays, car les soldats étaient presque nuds^ et couverts de tant de vermine qu'ils ne pouvaient parvenir à s'en débarrasser. Jamais général espagnol dans les Indes n'avait été plus aimé et mieux obéi que le nôtre. Il s'éleva cependant des querelles entre lui et les capitaines. Comme la nécessité n'a point de lois, ils gardaient le meilleur pour eux et leurs amis , et ne donnaient que le rebut aux soldats, ce qui les faisait murmurer. Le
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mécontentement augmenta quand ils virent que les cbeft ^i^naient leorf amis, «t Isnr
donnaient les postes les moins pénibles, les moins dangereux, et les meilleures parts de vivres ou d'étofles. Ils commencèrent à parler de renoncer à l'expédition de Quivira, et de retourner à !a Nouvelle-Espagne, ce qui fut la première cause de cequi arriva.
CHA.PITRE II
Le gênerai fait une chute , ce qui le décide à retourner à la
NouTelle-Espagne .
Quand Fhi ver fut passé , le gëDéral ordonna de se disposer à se mettre en marche pour Quivira. Chacun commença donc à faire aes préparatifs. Cependant, ainsi qu'il arrive sou* vent aux Indes, les choses ne se passèrent pas comme les hommes Tavaient disposé, mais se-
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Ion la volonté de Dieu. Le général sortit à cheval un jour de fête pour courir la bague» avec D. Pedro Maldonado comme il en avait rhabitude.n montait un excellent cheval, mais ses valets avaient renouvelé la sangle] de la selle, et en avaient pris une qui probablement était pourrie, elle rompit au milieu de la course, et le cavalier tomba malheureuse* ment du côté de D. Pedro dont le cheval qui était lancé, lui passa sur le corps et lui donna un coup de pied à la tcte , ce qui le retint long-temps au lit et le mit à deux doigts de la mort.
Pendant qu'il était malade, don Garci-Lopei. de Cardenas qui était parti pour la Nouvelle- Espagne revint en toute hâte de Suya qu'il avait trouvée abandonnée. Les Indiens en avaient massacré les habitants ainsi que les chevaux et les b'oupeaux. Arrivé à Tiguex, il vitjle général si mal portant qu il n'osa lui apprendre ce malheur avant qu'il eût commencé à se lever. Vazquez Coronado en fut telle-
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ment affligé qu'il retomba malade* Peut-être aussi fit-il semblant de Têtre pour excuser la conduite qu'il tint par la suite. On prétend qu'un mathématicien de Salamanque qui était son ami, lui avait prédit qu'il se verrait seigneur et tout puissant dans un pays éloigné, mais qu'il y ferait une chute qui causerait sa mort. Cette prédiction lui frappa imagination et lui inspira le désir d'aller mourir près de sa femme et de ses enfants. Le chirurgien qui le pansait et qui lui servait en même temps d'espion , l'avait averti du mécontentement des soldats. Le général s'entendit donc avec quelques chefs qui avaient le même désir que lui , et ils poussèrent leurs soldats à présenter une pétition pour demander de revenir à la Nouvelle-Espagne, ce qui ne fut pas dilïîcile à obtenir , car ils y étaient tous disposés. I^e général prit ensuite l'avis des officiers. Ceux qui désiraient le retour, engagèrent les autres à voter comme eux : ils déclarèrent donc qu'il pensaient qu'il valait mieux retourner puis-
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qu'on n'avait pu trauvé âe p*)^ riej|# >. et qm la contrée n'était pts «ssez b«|tfté»p<>ur disifie buer des terres k Varaaée. Dès; qu'ils eurent signé, le général décktra qu'on allait s« mettn en mtuvhe x>our le Me}(i<|ue. Beaucoup ste repentirent alors de leur condescoidaoce, é^ voulant pwuriep dans l'enU'eprifle, ils red*mandèrent leur signature au général « qui pour éviter leurs réclamations ne sortait pas de son logement, et se disait plus malade qu'il n'était réellement. Il faisait placer des sentinelles devant sa porte et même sur les balcons, pendant la nuit. On parvint cependant à lui voler son cofTi-e , mais les signatures ne s'y trouvèrent pas , car il les tenait sous son oreiller. D'autresprétendentqu'onle» y trouva.
Ils demandèrent au général de leur donner seulement soixante hommes d'élite, et qu'ils se maintiendraient dans le pays jusqu'à ce qu'il leur eût envoyé des secOTirs , ou bien d'en prendre le même nombre pour lui servir d'es-
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corte , et de laisser le commandement de Texpédition à un autre officier. Mais Tarmée n'agréa aucune de ces deux propositions , tant parce qu'elle s'était faite à l'idée de revoir la Nouvelle-Espagne, que parce qu'il était facile de prévoir que la question du commandement ferait naître une foule de querelles. Les gentilshommes retenus par leur serment de fidélité, ou pensant que les soldats ne Jes soutiendraient pas , crurent devoir obéir ; mais ils y mettaient moins de zélé qu'auparavant et n'avaient plus aucune aiBection pour leur chef. Celui-ci n'ayant d'autorité que sur les soldats, n'en fut que plus déterminé à leur complaire en revenant sur ses pas.
r.-.r.v*âfiir^^'--'.i'^
CHAPITRE IIL
Pe la rérolte de Soya et commttU les coloni y donnèrent lîeii^
J'ai déjà dit , dans le chapitre précédent , que D. Garci-Lopez de Cardenas» ayant vu le pays en pleine révolte , était revenu en fuyant de Suya, qu'il avait trouvé abandonnée. Voici comment cet événement s'était passé. On n'avait laissé dans cette ville que les
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plus mauvais soldats, gens turbulents et séditieux , à l'exception de quelques personnes d'honneur, que l'on avait revêtues d'emplois et chargées du gouvernement. La méchanceté des premiers l'emportait sur le bon vouloir des seconds, et ils s'ameutaient tous les jours, disant qu'ils étaient trahis et qu'on les abandonnait. Ils regardaient leur poste comme inutile , car la route de la Nouvelle-Espagne passait par un endroit plus favorable , et laissait Suya à droite. Un grand nombre d'entre eux prirent les armes, et retournèrent à Culiacan, sous la conduite d'un certain Pedro de Âvita. Ils abandonnèrent leur capitaine Diego 'de Alcarraz, et quelques malades. Il ne lui resta même personne qu'il pût envoyer après eux , pour les engager à revenir. Les Indiens tuèrent pendant la route quelques-uns de ces déserteurs, et le reste ar^ rivaàCuliacan, où D. Hernando Arias de Saavedra les retint par de bonnes paroles. H attendait Juan Gall^o qui amenait des trou-
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pes de la Nouvelle-Espagne. Quelques-uns , néanmoins, redoutant ce qui pouvait leur arriver, s'enfuirent, pendant la nuit, du côté du Mexique. Diego de Alcarraz, qui était resté avec quelques malades, n'était pas en état de tenir tête à Tennemi. Les naturels de ce pays se servent de flèches empoisonnées : voyant la faiblesse des Espagnols, ils devenaient chaque jour plus insubordonnés. Les mines d'or que l'on avait découvertes ne pouvaient pas être exploitées , parce qu'elles étaient en pays ennemi , et cependant, malgré le désordre, on s'en procurait déjà par troc plus qu'auparavant.
La ville était construite sur le bord d'une petite rivière. Une nuit, à une heure trèsavancée, l'on aperçut des feux que l'on n'avait pas coutume de voir, ce qui engagea à doubler la garde. Mais comme rien ne parut pendant la nuit, on les retira vers le matin. Les Indiens entrèrent si doucement dans la ville, qu'on ne s'aperçut de leur présence que quand 9- '4
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ils corameDcèreiità tuer et à piller. Les Espagnols cheichcienlalors à gagner la plaine : leur chei' tut tué. Quelques suliiats parviureut à monterj^ cheval , et chargèrent l'ennemi pour secourir dos compatriotes ; mais iU n'en sauvèrent qu'un petit nombre. Les Iddiens se retirèrent chsi'gës de butin , et sans aVoir éprouvé de perte. Us avaient tué trois chrétiens, une quantité de gens de service, et plus de vingt chevaux.
Les Espagnols qui avaient échappé au massacre n'ayant plus de montures, partirent le lendemain à pied pour CuHacan , manquant de vivres, et suivant des chemins détournés jusqu'à la ville de los Coraçones. Les Indiens de ce district , qui s'étaient toujours montrés nos amis, leur fournirent des vivres, et de là ils gagnèrent Ciiliacan , où Hernando Arias de Sayayedra , alcalde-mayor , les rectit et les traita de son mieux, jusqu'à l'arrivée de Juan Gallegos. qui amenait des troupes , datu l'intention de rejoindre l'année de Co-
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ronado. Il fut fort afQigé de voir ce poste abandonne , car il nous croyait déjà établis dans le riche pays dont avait parlé ilndien , que Ton appelait le Turc , à cause de sa figure.
CHAPITRE IV
Frère Juan de Padilla et frère Luis restent dans le pajs. L*arinée se met en marche pour le Mexique.
Le général , voyant que personne ne lui résistait , et que tout allait selon ses désirs , déclara que Farmée se mettrait en marche au commencement d'avril i543, pour retourner à la Nouvelle-Espagne. Juan de Padilla, de Tordre de Saint -François, et un
CHAPITRE IV
Tiin Ijub de Pftdilla «t frère Lui* rMtont dam l« pnj». - L'armée le met ea marche pour le Mexique.
Le général , voyai
résisi tlëclai
personne ne lui 'elon ses désirs , rait en marche
frère lai nommé Luis , déclarèrent qu'ils voulaient rester dans le pays. Le premier, a Quivira où il espérait faire des prosélytes ; le second, à Cicuyé. Comme l'on était en carême, le franciscain exposa sa résolution dans un sermon, en l'appuyant sur le texte des saintes écritures. Leur intention était de convertir ces nations, et de les attirer à la religion chrétienne. Le général leur accorda donc une per^ mission dont ils n'avaient pas besoin , et leur donna une compagnie pour les escorter jusqu'à Cicuyé , où frère Luis resta. Frère Juan continua sa route vers Quivira , accompagné du Portugais dont j'ai parlé plus haut, du nègre , du métis , de quelques Indiens de la Nouvelle-Espagne , et des guides que le général avait amenés. Mais il reçut bientôt après son arrivée la couronne du martyr, comme je l'ai raconté dans le chapitre VUI de la seconde partie , car l'on doit croire que son zèle était sincère et vrai.
On n'a plus entendu parler de frère Luis
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qui resta à Cicuyé. Seulement quelques personnes que Ton avait envoyées avant que Tarmée ne quittât Tiguex , pour lui amener le reste des moutons , le rencontrèrent au moment où il allait visiter , avec quelques Indiens, des villages qui étaient à quinze ou vingt lieues de là. Ce religieux dit qu il était bien vu des Indiens , et qu il espérait que ses instructions prospéreraient » mais que le$ vieillards le baissaient, et qu'ils finiraient par
le faire périr. Comme c'était un bomme de bonne et sainte vie, j'espère que notre Seigneur lui aura fait la grâce de convertir quelqu'une de ces nations , et qu'il a terminé ses jours en administrant son troupeau. On peut le supposer, car ces Indiens sont très-douy , et gardent à leurs amis yne fidé-f lité inviolable.
Le général , craignant que s'il emmenai t des naturels du pays cela ne nuisit aux reli* gieux qu'il laissait derrière lui, ordonna à ses
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soldats de mettre en liberté leurs gens de ser^ vice , et de les laisser retourner dans leurs villages ou bien où ils voudraient. Je crois, pour ma part, qu'il aurait mieux valu les garder avec les chrétiens, qui les auraient instruits dans la foi.
Fort satisfait de voir le moment du départ arrivé, le général se mit en route avec son armée, en emportant tout ce qui était nécessaire pour l'armée.
n arriva entre Tiguex et Cibola un fait très-extraordinaire. Les chevaux, qui , malgré les fatigues, étaient gras et en bon état, commencèrent à mourir les uns après les autres. On en perdit plus de trente; tous les jours il en tombait deux ou trois. Il en périt encore sur la ix)ute de Culiacan; chose étonnante, et qui n'était pas arrivée pendant toute la durée de l'expédition.
Quand l'armée fut arrivée à Cibola, elle se reposa pour se préparer à entrer dans le dé^
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sert; car c'est le dernier point habité. On laissa le pays entièrement pacifié; il y eut même quelques Indiens du Mexique qui nous avaient accompagnés , qui y restèrent et s*y établirent.
CHAPITRE V
L armée entre dans le désert pour se rendre à Cultacan. — Ce
qui arriva pendant la route.
CiBOLA est, comme je l'ai dit, le premier village de la province des sept villes. Ce fut là que l'on sortit des pays nouvellement découverts pour entrer dans le désert. Pendant deux ou trois jours les naturels suivirent l'aroiée, dans Fespérance de s'emparer de quelque
pièce de bagage ou de quelques porteurs; car, quoique nous les quittassions en amis, comme ils voyaient que nous abandonnions le pays, ils étaient iàtn aises de garder quelques-uns des nôtres. Ce n'était cependant pas pour les maltraiter, comme on le sut de quelques personnes qui refusèrent de les suivre. Ils en emmenèrent quelques-uns à Cibola; d'autres y étaient restés dé bonne volonté : ils feraient aujourd'hui de bons interprètes. ' On traversa le désert sans événement. U y avait deux jours que l'on était à ChichlIticalc quand l'on vit arriver Juan Gallegos, qui amenait de la Nouvelle-Espagne des renforts et des munitions. Il croyait trouver . l'armée dans le ricbe pays dont avait parlé le Turc; et quand il vit que l'expédition revenait, il s'en montra très-mécontent. Les gentilshommes voyant ce nouveau secours, commencèrent à s'agiter de nouveau. Il n'était pas arrivé sans peine; car il avait fallu chaque jour, combattre les Indiens qui étaient
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€1) armes. Comme je l'ai déjà dit , Ton proposa de faire un établissement quelque part, jusqu'à ce qu'on eût averti le vice-roi de ce qui se passait; mais les soldats qui revenaient des nouveaux pays refusaient de prêter l'oreille à aucune proposition, et voulaient absolument retourner à la Nouvelle-Espagne : c'est pourquoi on ne put mettre ce projet à exécution; cï tout finit par s'apaiser.
Juan Gallegos conduisait avec lui quelquesuns de ceux qu'il avait amenés de la ville des Coraçones, et auxquels il avait garanti l'impunité. D'ailleurs, quand le général aurait voulu les châtier y il n'aurait pu le faire; car il ne lui restait aucun pouvoir. Il avait perdu toute considération : il se faisait plus malade qu'il ne l'était, et ne sortait que suivi de gardes.
On eut pendant la route diverses escai^ mouches avec les Indiens , qui nous tuèrent plusieurs hommes et quelques chevaux.
Quand l'on fut arrivé à Batuco , des Indiens
alliés de la vallée des Coraçones vinrent an devant de l'arniée polir voir le général ; ils s'étaient toujours moiilrés nos amis, et avaient traité comme tels tous les Espagnols qui avaiebt traversé leur territoii'e, fournissant les vivres et les pbrteUrs dont Ué pouvaient avoir befeiuti. Péiiidant cette route , dfa apprit qtie l'ieaU de coiti^ était un bon remède contre les flèchesëtùpoisôhnées. Car quelques jours avant Sonora, léa Indiens blessèrent, d'un coup de flèche, un Espagnol, nommé Mesa; et, quoique la blessure dût être mof telle, puisque la flèche avait été trempée dans du t>oison frais, et que l'on perdit plus de deux heures avant d'employer l'eau de coing , il n'en mourut cependant pas. Mais les chairs de la paHie bù il avait été blessé se pourrirent entièrement, et laissèrent à nu les nerfs et les os. La blessure répandait une puanteur insupportable. Elle était au poignet , et la putrëHictiôn é'ététidàit jusqu'à )>épaule. Néanmoins le hlalàdë fiit cohiplètemenl; gùèrî par
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remploi du moyen que je viens d'indiquer. L'armée marchait sans s'arrêter, car les vivres commençaient à manquer, et l'on ne pouvait en trouver. Tout le pays était soulevé. L'on faisait pourtant de temps à autre une incursion, afin de s'en procurer. On parvint ainsi à Petatlan, qui dépend de la province de Culiacan. A cette époque , ce village était soumis. Mais quoique depuis il y ait eu plusieurs soulèvements, on y resta quelques jours pour se refaire , et l'on franchit ensuite avec rapidité les trente lieues qui nous séparaient encore de Culiacan , où l'on nous reçut comme des gens qui ramenaient leur général blessé.
CrtAPITRE VI.
Le général part de Gnliacan pour aller rendre compte de l'armée qui lui arait été confiée.
Quand rarmée entra dans la vallée de Cu* lîacan , chacun se crut au terme de ses peines puisque Ion était en pays chrétien , et que le général en était gouverneur. Les liens de la discipline se relâchèrent; les capitaines ne voulaient plus obéir au général , ni les soldats aux 9. i5
-al mai^ ■ éloigné M
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capitaines, de sorte que quand le général i cha vers la ville d'où Ton était encore éloigné J de dix lieues, la plus grande partie des soldats restèrent dans la vallée pour se reposer. Quelques-uns même avaient l'intention de ne jamais rejoindre. Le général sentit bien que quoique sa qualité de gouverneur de la province augmentât encore son autorité, il ne se ferait pas obéir par la force. Il tâcha donc de se concilier les capitaines en leur faisant distribuer les vivres que l'on trouva dans quelques villages qui étaient de son gouvemeraent; et, feignant tonjours d'être malade, il se mit à recevoir dans son lit, afin que tous ceux qui avaient à lui parler le fissent librement et sans témoins. Il faisait venir ses amis et ks priait d'user de toute leur influence sur les soldats pour les engager à ne pas l'abaudonner, et à le suivre jusqu'à la Mo»velle-£spagne ; leur promettant en retour, de les prot^er, tant auprès du vice-roi que dans son gouvernement. Quand il crut s'être
DE GASTANEDA. 22'^
assuré d'eux, il partit ayec larmëe par un très-mauvais temps, car c'était à la Saint- Jean , époque où commencent les pluies qui rendent très -profondes et trèsnlangereuses les rivières du désert qu'il faut traverser pour arriver à Campostelle. Ces rivières sont remplies de caïmans : pendant que l'armée en traversait une , un de ces animaux saisit un des soldats qui fut dévoré à la vue de tout le monde , sans qu'on pût lui porter le moindre secours.
Le général voyait chaque jour un grand nombre de soldats l'abandonner et rester dans les villes qu'il traversait; il avait tout au plus cent hommes quand il arriva à Mexico. Il fut mal reçu du vice-roi , qui cependant lui donna une décharge ; mais il perdit sa réputation , et bientôt après son gouvernement de la Nouvelle-Galice. Don Antonio le conserva jusqu'à ce qu'il y eût établi Faudiènce qui y est encore aujourd'hui. Telle fut la fin de cette expédition.
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Il me reste inaintenaut à indiquer quels seraient les chemins les plus faciles àsuivre pour pénétrer dans ce pays, quoiqu'il n'y ait pas de succès à espérer sans peine; mais il vaut mieux que ceux qui voudront tenter l'entreprise, soient informés d'avance des peines et des fatigues qu'ont éprouvées leurs prédécesseurs. Je dirai où est située Quivlra.et la Grande- Inde, à la recherche de laquelle on allait. Maintenant que Villa-Lobos a examiné les côtes de la mer du Sud, l'on voit clairement que c'est vers le nord-ouest et non vers l'orient que nous aurions dû nous diriger. Je laisserai là cette matière pour parler de quelques si^ets que J'ai omis , afin de les traiter dans des chapitres à part.
CHAPITRE VIL
De ce qui arriva dans le pays révolté au capitaine Juan Gal-
legos qui amenait det secourt.
On a sans doute remarqué dans le chapitre précédent que je négligeais de raconter les exploits du capitaine Juan Gallegos et des vingt soldats qui l'accompagnaient. Je vais le faire à présent, afin qu'à l'avenir ceux qui les raconteront puissent s'appuyer sur
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des preuves , et qu'on ne leur reproche pas d'exagérer, de conter des choses fabuleuses ou des romans de chevalerie, et cependant, à Texception des enchantements, nos Espagnols ont fait et font tous les Jours aux Indes dans leurs combats avec lesnaturelsdes choses qui surpassent tout ce que Ton lit dans ces livres , sur les exploits des douze pairs de France. Si l'on examined'un côté la haute stature et lespuissantes armes que les auteurs de romans attribuent à leurshéroSy de l'autre lapetite tailledes hommes de ce siècle , et les mauvaises armes que l'on a dans les Indes , on doit plus admirer ce qui se fait aujourd'hui que ce qui se faisait autrefois. En effet les anciens guerriers combattaient des nations barbares comme nous le faisons dans les Indes ; mais parmi nos ennemis il y en a beaucoup qui sont très4brts, très-vaillants et très^droits à lancer des flèches. Ils tuent les oiseaux au vol et les lièvres à la course. Je dis cela poiîr prouver que l'on doit croire les anciennes histoires, car nous
Dl GASTANBDA. !l3l
avons vu de nos jours des choses plus extraordinaires , et quand on racontera dans les siècles futurs que Fernand Ck)rtè8 a osé pénétrer avec trois cents hommes au centre de la Nouvelle-El^agne qui était alors si peuplée , et qu'il la conquit en entier sans avoir jamais eu plus de cinq cents soldats , cela excitera sans doute beaucoup d'étonnement et d'admiration.
Les actions de don Pedro d'Alvarado à la conquête du Guatemala , celles de Montejo à Tabasco^ la conquête de la terre ferme et celle du Pérou , m'engageraient à ne pas parler de celles de Gallegos si je n'avais promis de raconter tout ce qui se passa dans cette expédition , et je ne puis les passer sous silence.
Gallegos arriva à Culiacan avec très-peu de monde. Il rassembla tous ceux qui s'étaient échappés de la ville des Coraçones, ou pour mieux dire de Cicuyé, ce qui fait en tout vingtdeux hommes avec lesquels il traversa plus de
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deux cents lieuesdepaysrévolté, etayant presque chaque Jour un combat, à ]i\Ter. Il inar~ chaità lavant-gardeavec six ou sejit hommes, laissant le reste pour protéger les bagages. Us entraient par force dans les villages , tuaient , brûlaient, saccageaient tout ce qu'ils ren/briDaient,etattaquaient toujours l'ennemi tellement à l'improviste qu'ils ne lui taissaientpas le temps de se réunir. Ceci le rendit bientôt si redoutable , qu'il n'y avait pas de tribu qui osât l'attendre de pied ferme , et qu'on fuyait devant lui comme devant une puissante armée. Il lui est arrivé d'être dix jours dans un pays habité et de ne pas passer une heure sans combattre. Il faisait tout cela avec ses sept compagnons , et quand le. reste de la troupe arrivait avec les bagages, elle n'avait plus qu'à piller et à dépouiller les morts, les premiers ayant tué ou fait prisonniers tous ceux qui n'avaient pas pris la Alite. Il ravagea surtout l'endroit où avait été la ville de Gsracones , massacra ou fit
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pendre un grand nombre d'Indiens , et pendant tout ce temps, il n'eut ni tués, ni blessés, à l'exception d'un soldat Cet homme s' étant approché pour dépouiller un Indien qui n'était pas encore expiré , en reçut un coup qui Ini creva un œil. Comme ce fut avec une arme empoisonnée , il en serait mort si on ne l'avait pas traité par l'eau de coing. Ceux qui ont vu ces exploits s'en souviendront toute leur vie , et quelques Indiens alliés qui se joignirent à lui aux Coraçones , les regardaient comme des choses surnaturelles. S'ils n'avaient pas rencontré notre armée, ils seraient arrivés sains et saufs au pays qui avait été promis par le Turc , tant ils se conduisaient avec valeur et prudence.
Quelques-uns sont restés dans la ville de Culiacan où j'écris la présente relation , et où nous avons vécu et vivons, surtout aujourd'hui, au milieu de la misère et des dangers, tout le pays étant soulevé.
CHAPITRE VIII
OÂ Ton raconte pliuienn choies étonnantes relatîTement aux bisons que l'on vit dans les plaines.
II. ne faut pas s'étonner si dans la seconde partie je n'ai pas parlé de ces animaux ; je m'étais réservé de traiter ce sujet dans un chapitre particulier ; car c'est une chose remarquable et que l'on n'avait pas encore vue. Je n'hésite pourtant pas à la raconter car beau-
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coup lie ceux qui en ont été témoins sont encore vivants aujourd'hui , et peuvent certifier de la vérité de ce que j'avance. Qui pourrait croire que mille chevaux, cent cinquante vaches de race espagnole, plus de cinq raille moutons, et mille cinq cents personnes, en comptant les Indiens de service, ne laissaient pas la moindre trace de leur passage dans le désert, et qu'il était nécessaire d'élever de distance en distance des tas de pierres et d'ossements de bisons , pour que l'arrière^arde pût nous suivre , car l'herbe toute courte qu'elle était , se relevait après avoir été foulée , aussi droite et aussi fraîche qu'auparavant.
Une autre chose très étonnante, c'est que l'on trouva sur le bord oriental d'un des lacs salés qui sont vers le sud , un endroitqui avait environ une demi -portée de mousquet de longueur, et qui était entièrement couvert d'os de bisons jusqu'à la hauteur de deux toises sur trois de large, ce qui est surprenant dans on pays d^rt, et où personne
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n'aurait pu rassembler ces os. Ou prétend que quand le lac est agité par le vent du nord, il jette sur la côte opposée les ossements de tous les animaux qui ont péri en venant y boire. Mais que l'on juge aloi^s quelle quantité il en a fallu pour former un pareil ossuaire.
La première fois que nous rencontrâmes des bisons, tous les chevaux prirent la fuite en les apercevant, car ils sont horribles à voir. Us ont la face large et courte , les yeux à deux palmes l'un de Tautre, et tellement saillants sur le côté qu'ils peuvent voir celui qui les poursuit. Leur barbe est comme celle des boucs, et si longue, qu'elle traîne par terre quand ils baissent la tète. Ils ont sur la partie antérieure du corps un poil frisé semblable à la laine de moutons, il est très-fin sur la croupe , et lisse comme la crinière du lion. Sur le dos s^élève une bosse plus forte que celle d'un chameau. Leurs cornes sont très-courtes et très-grosses , c'est à peine si on les voit à travers le poil. Ilschan-
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gent de poil au mois de mai , et à cette q>oque ils ressemblent vraiment à des lions. Pour le fkire tomber plus vite , car ils en changent comme les couleuvres de peau , ils vont se rouler au milieu des broussailles que fon trouve dans les ravins. Leur queue est tré^ courte et se termine par une grosse touffe. Quand ils courent ils la portent en Tair ooomie les scorpions. Tout jeunes, ils sont fauves et ressemblent à nos veaux, mais en vieillissant ils changent de couleur et de forme»
Une autre chose qui nous frappa, fut que tous les vieux bisons que nous tuâmes avaient Toreille gauche fendue, tandis que les jeunes l'avaient entière; nous ne pûmes jamais en découvrir la raison.
Leur laine est si fine que Ton en ferait certainement de beaux draps, mais on ne pourrait pas la teindre, car elle est d'un rouxfauve.
Nous fûmes très -étonnés de rencontrer quelquefois des troupeaux innombrables de
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taureaux sans une seule vache, et d'autres de vaches sans taureaux. Il y avait souvent jusqu'à quarante lieues entre un troupeau et Fautif , et cela était dans un pays si plat , que de loin Ton voyait le ciel entre leurs jambes y de sorte que, lorsqu'ils étaient plusieurs, on aurait dit des pins qui réunissaient leurs feuillages, et s'il n'y avait qu'un bison ses quatre jambes faisaient l'effet de quatre pins» Si l'on était près d'eux, il était impossible, quelqu'effort que Ton fit, d'apercevoir la terre au delà , car tout ce pays est si plat , que de quelque côté que l'on se tourne, on n'aperçoit que le ciel et l'herbe.
J'omettrai beaucoup d'autres choses moins importantes , mais je ne puis passer sous silence que dans plusieurs villages des montagnes , les Indiens ont en vénération le signe de la croix. A Acuco, nous trouvâmes près d'une fontaine une croix de deux palmes de haut, et d'un doigt d'épaisseur. Le bois en était carré, et il y avait autour beaucoup de
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fleurs sèches et de petits bâtons ornés de plumes.
A Tutahaco, nous trouvâmes sur une sépulture qui paraissait récente une croix &ite de deux morceaux de bois attachés avec dn fil de ootoD, et ornée de fleurs dessëcliées. Cest ce qui me fait penser que d' une maaière Qu d'une autre , les indiens ont eu quelque connaissance de la croix de Jësus-Ghrist notre rédempteur » et cela probablement par la voie de rinde d'où ils sont venus.
CHAPITRE IX
De la roate que suirit larmée et d'une aatre plus directe que pourrait prendre une nouvelle expédition.
Je voudrais être cosmographe et matliématicien pour pouvoir mieux expliquer la route que devrait suivre une nouvelle expédition qui partirait de la Nouvelle-Espagne, et examiner s'il vaut mieux suivre la même route
que nous, ou traverser Tintërieur du pays; 9- ïS
mais avec l'aide de Dieu , je dirai au moins ce que je sais à cet égard.
L'on se rappelle le Portugais dont Jai parlé, qui parvint à s'échapper de Quivira quand les Indiens tuèrent frère Juan de Padilla , et qui arriva à Panuco en traversant les plaines, et la cordillière de la mer du Nord, laissant toujours à se gauche le paya découvert par Fernando de Soto. Il ne vit pas la rivière de TEspiritù-Santo , et quand il eut passé la cordillière de la mer du Nord, il revint à Panuco. De sorte que s il n'avait pas cherché à gagner la mer du Nord , il serait arrivé à la province des Zacatecas, qui est aujourd'hui bien connue.
Je crois que cette route sei^it bien meilleure et beaucoup plus directe pour retourner à Quivira ; car il y a encore à la Nouvelle-Espagne des guides qui sont venus avec le Portugais. Cependant il vaudrait enoore mieux côtoyer les montagnes de la mer du Sud , à travers le pays des Quachichiles , parce
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que ce pays est plus habité , et qu'on y trouverait des vivres. Ce serait se perdre que de s'enfoncer dans les plaines à cause de leur étendue et de leur stérilité. H est vrai qu'une fois arrivé au pays des bisons , on serait dans l'abondance.
Il est certain que pour aller à Quivira et au pays dont le Turc avait parlé , l'armée de Francisco Yasquez Coronado fit un très-grand détour. On fit d'abord cent dix lieues vers l'ouest 9 en partant de Mexico; Ton se dirigea ensuite vers le nord-est pendant cent lieues ; puis pendant six cent cinquante vers le nord , et l'on n'était encore arrivé qu'aux ravins des bisons. De sorte qu'après avoir fait plus de huit cent cinquante lieues, on n'était pas en définitive à plus de quatre cents de Mexico. Si l'on veut au contraire aller à Ti* guex, et de là se diriger vers le couchant pour gagner les Indes, il faut suivre la même marche que l'armée. Et même si Ion voulait suivre une autre route , on ne le pourrait
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pas, à cause de la baie qui s'avaDce consii rablelnent dans les teires du côté du nord moins que l'on n'eut une flotte pour la traverser , que I OD n'allât débarquer du côlri de l'Ile des M^;ro8, et que l'on ne voulût ensuite péDétrer dans l'iatérieur pour aller â la recherche du pays d'où sout venus ceux de Tiguex et les autres nations. Il ne faut pas penser s'embarquer sur la mer du Sud, et traverser la Floride, toutes les expéditions qui ont été faites de ce côté ont eu une issue malheureuse. Ce pays est rempli de marais et de fondrières entièrement stériles, et c'est le plus mauvais que le soleil éclaire. On peut cependant aller débarquer au delà de la rivière de t'Espiritù - Santo , comme l'a fait Femand de Soto; car l'on m'a assuré que, malgré toutes les misères qu'il y Aj^uffertes , c'est encore ce qu'il y a de miewroans le pays. U faudrait pour cela bien codnaître le cours des rivières ; car c'est la seule manière de transporter en abondance , et
déJ
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avec facilité, toutes les choses nécessaires^.
Dans ces nouveaux pays les chevaux sont ce qu'il y a de plus nécessaire , et ce qui effraie le plus l'enoçini. Ce sont eux qui décident du sort d'une bataille. Les Indiens qui ne connaissent pas lartillerie en ont^ aussi grand'peur. Mais il faudrait des gros c^ons pour attaquer les villages semblables à cçux que découvrit Francisco Vasquez de Coronado. Il n'avait que des coulevrines, et pas un ingénieur pour construire une machine capable d'effrayer les naturels ; ce qui eût été bien nécessaire.
Je dis donc que maintenant que les côtes de la mer du Sud ont été visitées par diflférents vaisseaux, et que Ton connaît parfaitement celles de la mer du Nord Jusqu'à la Norwège, ceux qui seraient arrivés à Tiguex ou àCibola sauraient très-bien de quel côté se diriger pour chercher le pays que le marquis del Valle don Fernand Cortez voulait découvrir, ainsi que la direction que suit la côte
ém içoift après *%a& faNvac â T lie b rivieredel Ttaem.
h bmiuwrat dmc Dira tout pwiawrt anra soio àm •eol Hit quand et cmBiKnt ce pays CDnr|K> ctâ qn eeboDhear est
DONNEE PAR DON ANTONIO DE MENDOZA
TlCX-liOI DX LA ]fOUTELLE-E8 PAGN E ,
Au père Marco6 de I9iza.
PÈRE Marcos de Niza , voici ce que vous avez à faire dans Texpëdition que vous entreprenez pour Thonneur et la gloire de la Sainte-Trinité , et pour la propagation de notre sainte foi catholique.
Premièrement , aussitôt que vous arriverez dans la province de Guliacan, vous devez exhorter et encourager les Espagnols qui résident dans la ville de San- Miguel , à bien traiter les Indiens qui sont en paix avec nous , et à ne pas les employer à des travaux excessifs. Vous les assurerez que s'ils agissent ainsi on leur fera toutes sortes de faveurs , et sa majesté leur accordera des indemnités pour les maux qu'ils
!)5o JIPl
ODt MaSerU. Ib tromnouai es
aidera poitfaiiuDeDt poar eda ;
feot aatremeot , ib ieraBt fOBii et b'
nme grice. Von» faa saroir aox
TOUS eoToie ao nom de sa majesté , afin de
mander qii'oo les traite bîeo. Voos leur dira fv
Fempereor a été trés-peiiié des maox qa'oo leur a
bit soaffrir,qiied0fâDa¥aotflireBaerapontaiiisi,
et que qoiccNiqiie les maltraitera sera puni.
Vin» les assonereE fifen ne las lédaiim ftm en esclavage , qa'on ne les entërera pins de iciir pajs^ et qa'aa contraire on les laissera Tivre chez eux ea liberté sans leur faire ni mal ni tort. Faites en sorte qu'ils bannissent tonte crainte y qn'ils reconnaissent Dieu notre Seigneur , qui est dans le ciel , et Fempereur que sa main a placé sur la terre , pour la régir et la gouvemer.
Voulant que Francisco Vasquez de Coronado, nommé par sa majesté gouverneur de cette province y vous* accompagne josqo à ia ville de San- Miguel de Culiacan , nous prendrons les disposltionft nécessaires afin de pourvoir cette ville de ce qui a rapport au service de Dieu noire Seigneur , ainsi qu'à la conversion des naturels de cette province, et aux bons traiiements à exercer envers eux.
Si, par Taide de Dieu notre Seigneur , et par la grâce du Saint-Esprit , vous trouvez une route pour passer plus avant et pour pénétrer dans fintérieur , vous emmènerez avec vous Elstevau de Dorantes , p^mr qu'il vous serve de guide. Je lui ordonne de vous obéir en toutes choses, comme à moi-môme. S'il ne
le faisait pas il se rendrait passible des peines que Ton inflige aux personnes coupables de désobéissance envers les officiers qui ont reçu de sa mqesté le droit de commandement.
Ledit gouverneur Francisco Vasquez engagera pareillement les Indiens qui sont venus avec Dorantes et les autres naturels de ce pays que Ton pourra trouver , afin que si vous croyiez , vous et le gouverneur , devoir les emmener , vous le fassiez , et que vous employiez leurs services comme vous croirez convenable au service de Dieu.
Vous cbercherez toujours i voyager avec le plus de sûreté possible ; vous vous informerez d'abord si les naturels sont en guerre entre eux ; vous éviterez de leur donner occasion d'agir contre votre personne, ce qui forcerait de procéder contre eux et de les punir y car , dans ce cas , au lieu d'aller leur faire du bien et les éclairer , il arriverait le contraire.
Vous prendrez le plus grand soin d'observer la force des peuplades , si elles sont nombreuses ou non , si elles vivent dispersées ou réunies ; Ta^ect et la fertilité du pays , la température , les arbres , les plantes , les animaux sauvages qui s'y trouvent ; la nature du sol , s'il est aride ou coupé par des rir viéres, si elles sont grandes ou petites; les pierres et les métaux qu'il renferme. Si vous pouvez vous procurer des échantillons de tous ces objets , apportez-en ou envoyez-en afin que sa mqesté puisse être parfaitement instruite.
Informez-vous constamment si l'on a connaissance du voisinage de la mer , soit du Nord soit du Sud ,
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car il pourrail se faire qu'il y eût uo golfe par où bi-S mer pénétrât dans l'intérieur. Si vous parvenez à lâl côte de la mer du Surt , vous enterrerez , sar le rivage , au pied d'un arbre élevé et remarquable . dei lettres dans lesquelles vous rendrez cooiple de ce que TOUS jugerez à propos défaire Bavoir. Ponr que l'oi reGOonaisse l'artire où vous laisserez des lettres, vous 7 ferez aoe croix , ain^ qa'& remboocfanre des tivièn», dans les endroits qui peuvent servir de ports, et TOUS y dèpgserex des lettres. Si l'on expédie des TaisBeaax , ils auront ordre de rechercher ce àgnaL
VoDS ne manqoerez pas d'avoir soin d'envoyer constamment des Indiens pour faire savoir la route que Tons prenez , comment vous êtes re£u , et ce que vous trouvez de plus remarquable.
Si Dieu, notre Seigaenr, permet que vous trooviez quelque grande ville , et si vous croyez qa*tl soit convenable d'y établir un monastère , et d'7 envoyer des religieux qui travaillent à la conversion des indigènes , vous le ferez savoir par des Indiens ou bien vous retournerez à Culiacan pour en donner avis le plus secrètement possUile , afin que l'on prenne les dispositions conveaables sans donner lieu à aucun trouble ; car, dans la conquête que l'on se propose , il ne s'agit que du service de notre S^ gneuretdu bien des naturels du pays.
Quoique toute la terre appartienne à t'emp^reur noire maître , je vous autorise à prendre possession du nouveau pays au nom de sa majesté ; vous ferez les signes et vons remplirez les formalités qui tous paraîtront nécessaires dans celte circonslaace. Vous
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ferez entendre aux naturels du pays qu'il y a un Dieu dans le ciel et un empereur sur la terre , que c'est pour la régir, pour la gouverner, et que tous les hommes doivent leur être soumis et les servir.
ACCUSE DE RECEPTION
Moi, frère Marcos de Niza, de Tordre de notre seigneur Saint-François , j'ai reçu une expédition des instructions ci-dessus, signée par le très-illustre seigneur don Antonio de Mendoza, vice-roi de la Nouvelle-Espagne. Elle m'a été remise par l'ordre de sa seigneurie et en son nom, par Franscisco Yasquez de Coronado , gouverneur de la Nouvelle-Galice , laquelle copie, faite d'après les instructions de i^erbo €id verhum , a été corrigée et collationnée avec ladite. Je promets de m'y conformer ponctuellement» de ne pas outre-passer son contenu, en quelque temps que ce soit ; c'est pourquoi je la signe de mon nom, le 25 de novembre 1538, jour où j'ai reçu ladite instruction &u nom du vice-roi, dans cette province de la Nouvelle-Galice.
Frère MARCOS DE NIZA.
Atttstatioa duptn Aatamode (Shdadrodrign^ j cuti detJhmeUeaàu à Mexie»-
Je soiu^giiè, frère Aotonio de Cibdadrodrigo , de Tordre des frèresduioeors , et prësentemeat provisctal de la prorlnce do Sânt-ÉTaDgile, à U >oa- Telle-Espagne , je œrttfie qu'il est TèritaMe qne j*ai expédié frère Marcos de Kiza, prêtre rëgalier, ineos, doué de tOQles vertus et de âèTonemeot; que je Tâi approuvé , moi et mes frères les défiaitem^-dépotés, dont je prends les avisdans les cas importants et dîf> ficîles , et qn'il a été approuvé et reeonoo capable de faire ce voyage de découverte , noD-seolement à cause des qualités indiquées ci-de»us , mais encon à cause de ses connaissances en théologie , et même en cosmographie et d^ la navigation. Après avoir pris les avis du conseil de l'ordre, et qull Ail résola qu'il partirait , on loi a a^oint un fi^re lai, nommé ft^re Onorato , d'après l'ordre du seigneur don Antonio de Mendoea, vice-roi de la Nonvelle-Espagne. Sa seigneurie lui a fourni tons les objets nécessaïtils et toutes les facilités qu'exigeait ce voyage. Elle lui a fait remettre l'instructiOD écrite plus haut, laquelle j'ai vue. Elle m'a été communiquée par sa sdgnenrie , qui m'a demandé mon avis , disant qne si je la trouvais bien, il la ferait remettre audit frère Marcos, par Francisco Yasquez de Coronado. Frère Marcos a reçu ponctuellement cette instruction , et
il l'a remplie avec fidélité ainsi qu'on la vu ; et comme ce que j'ai dit ci-dessus est l'exacte vérité , j'ai rédigé cette attestation, et je Tai signée de mon nom.
A Mexico, le 27 d'août iSdg.
Frère An TONio se GIBDADRODRIGO ,
Ministre provincial.
DI
FRÈRE MARCOS DE NIZA
Par Taide et la faveur de la très-sainte Vieife Marie, Notre-Dame, et de notre père séraphique saint François, moi frère Marcos deNiza, religieux profSs de Tordre de Saint-François, et en vertu de rinstrootion ci-dessus donnée par Fillustrissime seigneur don Antonio de Mendoza , vice-roi et gouverneur pour sa majesté à la Nouvelle-Espagne , je suis parti de la ville de San-Miguel, de la province de CuHacan, le vendredi , septième jour du mois de mars de Tannée 1539. J'emmenai en qualité de collègue frère Onorato et le nègre Estevan Dorantes, ainsi que desindiens que ledit vice-roi affranchit et qull acheta pour cette
(i) Cette relation fait partie de la collection de Ramosio. Voyez Tédition de Venise , t. III , p. 297.
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expédition. Ils me furent remis par Francisco Yasquez de Goronado, gouverneur de la Nouyelle- Galice , avec beaucoup d'antres Indiens de Petatean (Pitatlan) , et de la ville qne Ton nomme del Guchillo ( du Couteau ) , qui peut être à cinquante lieues de la première. Ils vinrent jusqu'à Guliacan en témoignant beaucoup de Joie, car les Indiens que le gouverneur avait envoyés en avant leur avaient fait connaître qu'ils étaient en liberté , et qu'on ne venait ni pour les mettre en esclavage , ni pour leur faire la guerre, ni aucun mauvais traitement; que tels étaient le désir et la volonté de sa majesté.
Snivi de cette escorte , je me mis en route et j'arrivai au village de Pitatlan : je reçus sur la route toutes sortes de bons traitements ; on me fit présent de vivres , de roses et d'autres objets de ce genre ; on me construisit des cabanes de nattes et de branchages dans toute la contrée qui n'était pas habitée. Je me reposai trois jours dans le village de Pitatlan , mon compagnon frère Onorato étant tombé malade; je fus même obligé de Ty laisser , et je continuai mon voyage suivant Finstruction que j'avais reçue , dans la direction où me guida le Saint-Esprit , quoique j'en fusse indigne. J'avais avec moi le nommé Estevan de Dorantes , nègre , quelques Indiens affranchis et un grand nombre de naturels du pays.
Partout où j'arrivais on me faisait un excellent accueil , les habitants se livraient à des divertissements , élevaient des arcs de triomphe , partageaient avec moi leurs vivres , quoiqu'ils en eussent fort peu , parce que , diuiient41§ , il n'avait pas plu depuis
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trois nos , «t que les Indiens de la contrée chercbaieaf plutiM à se tâcher qu'à collJver la terre , effraya qu'ils étaient par les chcôlieDs de la ville deSao- Mijniel, qui, jusqu'à cette ^oque, avaient l'habitude de loiir faire la guerre et de les réduire en esclavage. Pendant tout ce diemio , où Je fis vingt - cinq oa trente lieues aa deli dePitatlan , je n'ai riea ni qH fût digne d'être rapporté ici , si ce n'est que des bdiens de l'Ile où s'était rendu le marquis del VaUè , vinrent me voir. J'appris d'eux d'une manière positive que c'était une lie, et non pas comme plusieurs le prétendent no continent : l'espace qui h sé|)are de la terre Terme peut être environ d'une 4k'mi'Ueue.
Des Indiens d'une autre tle plus grande , et qui est plus éloignée , vinrent aussi me voir. Je sus par eux qu'il y avait trente autres petites lies habitées par des gens pauvres en vivres, excepté dans deux de ces Iles , où suivant eux on trouve du maïs. Ces Indims avaient au cou beaucoup de coquilles qui renfermeot des perles , Je leur en montrai une qœ je portais pour échantillon; ils me dirent qu'il y en avait dans cette lie, néanmoins je n'en vis aucune.
Je continuai ma route en suivant on désert pendant quatre jours de marche. J'étais accompagné par les Indiens des Iles dont je viens de parler , et par les habitants des villages que j'avais laissés en arriére. Aux confins du désert, je trouvai d'autres Indiens qui furent surpris de me voir , car ils n'avaient aucune notion des chrétiens, n'entretenant aucun rapport avec ceux qui étaient plus en deçà. Ils
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me reçurent fort bien et me donnèrent beaucoup de vivres. Ils cherchaient à toucher mes vêtements et me nommaient Sayota , ce qui veut dire , dans leur langue , homme du ciel. Au moyen des interprètes , je leur fis entendre , le mieux que je pus , le contenu de mes instructions , c'est-à-dire que je leur transmis la connaissance de notre Seigneur qui est au ciel , et de sa majesté qui est sur la terre.
remployai tous les moyens pour savoir s'il y avait des pays habités par une population nombreuse y et s il existait des habitants plus civilisés qu'eux. Les naturels avec qui j'eus des rapports me dirent seulement que dans rintërieur , à quatre ou cinq jours de marche de Fendroit où les chaînes de montagnes s'abaissent , on trouve dans une plaine fort étendue un nombre considérable de grandes villes habitées par des gens habillés de coton. Je leur montrai quelques métaux que j'emportais pour connaître ceux du pays , ils prirent de l'or et me dirent que ces naturels avaient des bassins de cette matière , et qu'ils portaient au nez et aux oreilles des objets ronds en or. Qu'ils avaient des petites pelles du même métal avec lesquelles ils raclent leur sueur pour s'en débarrasser. Mais comme cette plaine s'éloigne de la côte, et que mon intention était de ne pas m'en écarter , je résolus de la laisser pour mon retMr afin de mieux l'observer. ""•
Je parcourus pendant trois jours un pays habité par les mêmes Indiens qui me reçurent comme les premiers et j'arrivai à une ville d'une grandeur moynene , nommée Yacapa. Les habitants me re
fanal Uô Htm . H mt J— iiwil me fnnée ^«atùi* lit Tirm . daat ils sTinl en ihnmlim» , car k pa^i m Certîle. Oue Tîlfe est â qnaraalr b-ii -^ !^ I.) KT rBMW Jga êUi» ai doigwê et ^w c'étMt r»aBMcflk éa fiKMthe de b Paasioa, ji rfaa^ Jy rcderjMqHà M^vs , pwr prca^v des ftasagBcatBto siAaBli iv kft il» doM jat fit «M Fm ■ Hat farife. rexpédiM dmc des hihihim JBdMspaar ^H» k rcadHcal à la ma far trais ■aoto iJBnilFi Je k» ckafeai de m'aMcav des h^Mnb de la «Ma et de qnelfBea-vMs des Un, pov preadrei daiCBKîpMMeab^ifrisd'efis. J'expédiai Este*aa de Dorailès , le Bcgre , poor qa'il s'aTuiclt âoiMiBaale aa soixaate lieves veis le noFd , et fa'il vit si , dans cette direction . U poorraït Jtcaa^iir qnelqBe cboee dinportanl sor ce que Boas ckt9diioDs. Je cooTias avec loi qoe a'U apprenait qa'il ; râl des contrées peuplées, ricbes et coasidéfaMes, de ne pas s'avancer daraatage ; mais de r^oomer ^ penooae on de mexpAdio' des Indiens avec un ajgital dont nous élioiis convenos- Si c'était on pays de grandeur ordinaire, il derait m'enrojcr une crwx blanche longue d'one palme; s'il était phis important , la croix devait avoir deox palmes , et si ce pays était ^us considérable qae laNonvelle-Eepagne, le signe itÉÊL une grande croix.
Lenégnf^stevao partit avec ces ordres le^mancbe de la PasûoD après-diner ; je restai dans cette ville qni , comme je l'ai dit, se nomme Vacapa. Quatre joort après, des covoyte d'Estevan arrivArent avec OM CFsix de ta giandcar d'nn boaune ; iiê me dirent
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de sa part de partir à Finstant sur ses traces , qu'il avait trouvé des gens qui lui parlaient d'un pays le plus grand du monde , et qu'il avait avec lui déi Indiens qui y avaient été ; il m'en envoyait un. Il me fit dire des choses si surprenantes sur sa découverte que je refusais de les croire avant de les avoir vues et de m'ètre mieux assuré des faits. L'Indien me dit quHl y avait trente journées de marche depuis l'endroit où était Estevan jusqu'à la première ville du pays que l'on nomme Cibola. Comme je crois digne d'être rapporté dans cet écrit ce que Tlndien envoyé par Estevan m'a raconté de ce pays , je vais le foire. Il afBrme et il certifie que dans cette première province il y a sept villes très-grandes qui toutes appartiennent à un souverain . On y voit de grandes maisons de pierres et de chaux ; les plus petites ont un étage surmonté d'une terrasse , il y en a de deux et de trois étages. Celle du souverain en a quatre fort bien ordonnés. On voit à la porte des maisons principales beaucoup d'ornements en turquoises , pierres trèscommunes dans le pays. Les habitants de ces villes sont très-bien vêtus. Il me donna beaucoup d'autres détails sur ces sept villes et sur d'autres provinces plus éloignées et plus considérables que celle des sept villes. Afin de savoir comment il en avait connaissance , nous eûmes avec lui de longs entretiens ; je le trouvai très-raisonnable , et je remerciai notre Seigneur. *
Je tardai de partir sur les traces d'Estevan de Dorantes, croyant qu'il m'attendrait comme j'étais convenu avec lui , et parce que j'avais promis
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ans naturels que j'avais expédiés ven la mer de \es allendrej car j'ai voqIu agir sincèrement arec les ^as qui avaient affaire â moi. Les messagers arrivèrent le jour àe Pàqaes fleuries. Ils avaient avec eux de» hibttants de la cAte et des deux lies doot il â été question. Elles scHit pauvres ccHome je rayai» d^i apprit, et habitées par des gens qoi portent sor le froDt des coquilles qui contienDeat des perles. Hr m'aBBoréreut qu'il y avait trente-quatre Iles les unesprès des autres , j'en donne les non» dans un autre écrit oàje rapporte pareillement le nom des villages. Les habitants de la cAte disent qu'ils ont peu de t^ vres ainsi que les insulaires , et qu'ils correspondent au moyen de radeaux. Cette cAlesedirigeven le otMxl aussi droit que possible. Les habitants m'apportèrent des bouclieis de cuirs de vaches bien travaillés , et assez grands pour couvrir des pieds à la tète ; î) j a des orifices pratiqués en haut de leodroit où la poignée est fixée afin que l'on puisse voir étant derrière. Ils sont si forts , que je ae crois pas qu'une arquebnsade les traverse. Le même jour, trois Indiens de la race que l'on appelle Pintados (.peints) vinrent me voir. Ils avaient le visage , la^ltrioe et les bras peints , ils habitent.dans la direction de Test. Un certain nombre résident dans le voisinage des sept villes^ Ils dirent qu'ils étaient venus me voir parce qu'on leur avait parlé de moi. Entre autres rappoi# qu'ils me firent , ils me parlèrent beaucoup des sept villes et des provinces dont m'avait entretenu FIndien d'Estevao ; ils s'expliquèrent presque dans les mêmes termes que cet homme. Je renvoyai
les habitants de la c6te. Deux Indiens des lies dirent qu'ils voulaient m'accompa ner pendant sept ou huit jours.
Je quittai Vacapa avec eux et les trois Indiens peints dont j'ai parlé. Deux jours après Pâques fleuries , je pris le chemin qu'Estevan avait suivi. Pavais reçu de lui d'autres messagers avec une se* conde croix aussi grande que la première, il me renvoyait en me diâint de hâter mon départ. Il me certifiait que le pays où il se rendait était excellent et le plus merveilleux dont on eût jamais entendu parler. Les envoyés , en particulier , s'exprimèrent sans manquer en la moindre chose à ce qu'avait dit le premier; et même ils me donnèrent beaucoup plus de détails, et s'expliquèrent beaucoup plus clairement.
Ce jour-là, le surlendemain de Pâques, et deux jours après , je suivis la même route qu'Estevan , et j'arrivai chez les Indiens qui lui avaient parlé des sept villes et du pays qui est au delà. Ils me dirent que de cet endroit on se rendait en trente jours de marche à la ville de Cibola qui est la première des sept , ce ne fut pas un seul individu qui s'exprima ainsi; beaucoup me dirent très en détail quelle était la grandeur des maisons , la manière dont elles étaient construites , ainsi que me Tavaient rapporté les premiers. Ils ajoutèrent qu'outre les sept villes , il y avait trois autres royaumes nommés Marata, Âcus et Totonteac. Je voulus savoir pourquoi ils s'éloignaient autant de leurs demeures ; ils me dirent que c'était pour aller chercher des turquoises et d'autres
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objels que cti peuple possède eo abondance. Je letif demar.dai contre quoi iU ëcliaogeaivDt ces marcbaadises ; i\s me répondirent que c'était avec leur sueur et le travail de leurs mains ; qu'ils allaieut à la premiére ville nommée Cibola, et qu'où les y ocrupait a creuser la terre et à d'aulreà ouvrages ; que les habitants leur donnaient des cuirs de vaches et des turqaoises en payement ; qne tous les habitants de cette ville portaient aux oreilles et au nez des torqDoîse* fines et belles. Us me racontèrent qu'aux piHles, piîDcipales de Cibola , il j avait des oraemeats £ûta avec ces pierres ; qtie les babillements des naturels étaient des chemises de coton larges qui descendaient jusques sur le pied , attachées aa cm par. un bonton et un long cordon qui en dipscend; que' les mancbes de ces chemises étaient aus» targes du haut que du bas. D'après mon avis, elles seraient semblables aux vêtements des Bohémiens. Ils disent qu'ils se ceignent le corps avec des ceintures de turquoises, et que par dessus ces chemises , les uns portent d'excellents mïliteaux et d'autres des cuirs de vaches très-bien travaillés , regardés par eux comme le meilleur vêtement et le plus commode du pajs. Les femmes sont vêtues de la même manière ; elles portent aussi des babillements qui descendent jusqu'en bas. .Ces Indiens me reçurent très-bien ; ils s'informèrent avec le plus grand soin du jour de mon départ de Yacapa , afin de me faire trouver sur la roule des vivres et des logements. Us m'amenaient des malades pour les guérir, et ils essayaient de toucher mes vêtements : je récitais l'évangile sur ks
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malades. lis me donnèrent quelques cuirs de vaches si bien tannées et si bien travaillés , qu'ils semblaient être préparés par des hommes très-civilisés. Us disaient tous que ces cuirs venaient de Cibola.
Le lendemain je continuai ma route en emmenant avec moi mes Indiens peints qui ne voulaient pas me laisser. J'arrivai dans un autre village où je fus fort bien reçu par les habitants. Ils cherchèrent comme les autres à toucher mes vêtements. Ils me donnèrent des notions sur le pays où je voulais aller, et avec autant de détail que les premiers. Ils me dirent que plusieurs des habitants avaient suivi Estevan de Dorantes à quatre on cinq jonrnées de là. Je trouvai dans ce village une grande croix que ce dernier avait laissée pour me faire savoir que la nouvelle du bon pays devenait toujours plus certaine. Il avait chargé les habitants de me dire de me bâter le plus possible , et qu'il m'attendrait à la fin du premier désert. Jérigeai deux croix dans cet endroit , et j'en pris possession suivant mon instruction , parce que je crus quHl était meilleur que celui que je laissais en arrière , et qu'il était convenable de faire les actes de prise de possession.
Je voyageai cinq jours de cette manière en trouvant toujours des villages, une très-bonne réception, beaucoup de turquoises, des cuirs de vaches, et sans que le pays changeât d aspect. Tous me parlaient de Cibola et de la province de ce nom comme des gens qui savaient que je m y rendais. Ils me dirent que le nègre allait en avant. Il m'envoya en message des habitants de cette ville qui étaient alléft
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avec lui 11 n>Dchèrissait toajonrs snr In grandeur du pays , el il me pressait de hâter mon arrirée. J'appris daDS cet endroit que je rencontrerais na désert de quatre joum»^es de marclie . où je ne trouTerais pas de vivres ; mais que déjà on avait préparé ce qui était nécessaire poar me constmift des cabanes et pour me transporter des provisioas. Je lis diligence , espérant trouver Estevan à la fin de cette solitude , car il m'avait fait dire qa'il m'y attendrftit avant d'arriver au désert.
Je parvins dans un village rafraîchi par des ruisseaox. S'y fus reçu par un ^rand nombre d'hommes et de femmes vêtus d'étoffes de colon ; quelques-uns étaient babilles avec des cuirs de vaches , qu'ils préfèrent généralement aux tissus de coton. Toas les gens de ce village étaient encacottados avec des turquoises qui leur descendent du nez et des oreilles; ils les nomment cacona. A leur I6te était le chef de ce village , et deux de ses frères fort bien vêtus en colon , et parés avec des caconas et des cfdiiers de turquoises. Ils m'apportèrent noe grande quantité de gibier, des cerfs, des lapins , des cailles , du maïs et des pigeons , tout cela très-abondamment. Ils m'offrirent beaucoup de turquoises , des cuirs de vaches de Xicaras , et bien d'autres choses que je n'acceptai pas , comme j'en avais i'babilnde depuis que j'étais entré dans le pays où nous ne sommes pas connus.
Je recueillis dans cet endroit , sur les sept villes , les royaumes el les provinces, des rapports conformes à ceux que l'on en avait d^à donnés. Jetais veto
d'an habillement de drap grisâtre , que Ton nomme Zarcigoça ^ et que Fancisco Yazquez de Coronado , gouverneur de la Nouvelle-Galice , m'avait envoyé. Le chef du rivage et d'autres Indiens touchèrent mon habit y et dirent qu'il y avait beaucoup dëtofies sem^ blables à Totonteac , et que les naturels de ce pays en portaient des habillements. Je leur dis , en souriant , que cela n'était pas possible , que ce devait être des étofTcs semblables à leurs mantes de coton ; mais ils me répondirent : « Penses-tu que nous ignorions que ce tissu diffère de celui que nous portons ? tu sauras qu'à Gibola toutes les maisons sont remplies d'étoffes du genre des nôtres ; mais à Totonteac il y a de petits animaux, qui fournissent la matière pour fabriquer ce tissu. » J'en fus très-surpris, n'ayant pas encore entendu parler de ce fait avant d'être arrivé dans ce village. Je voulus prendre des informations plus détaillées ; ils me dirent que ces animaux sont gros comme les deux lévriers que Estevan conduisait avec lui . ils prétendent qu'il y en a beaucoup à Totonteac ; je n'ai pu parvenir à savoir quel animal ce pouvait être.
Le lendemain j'entrai dans le désert. A l'endroit où je devais m'arrèter pour dîner , je trouvai , auprès d'un ruisseau , des cabanes et des vivres suffisants. Le soir, j'arrivai à des maisons où j'eus encore des vivres, et il eu fut de même pendant quatre jours que je mis à traverser le désert , après quoi je pénétrai dans une vallée très-bien habitée. Les m^ diens du premier village vinrent au-devant de moi. Les hommes et les femmes portaient beaucoup de
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turquoises qui )«ur peodaieol <l«s mains et des oreilles ; plusieurs avaitat des colliers de turqDoists semblables à ceu'ï qu'avaient ie chef do village, situé avant le A^serl , et «es frères. Mais les premiera n'araient qa'iin toor, et les aeconds en araîenl traii on quatre. Ils ttaieot vêtus de très-tians manteuà de coin de vaches. Les femmes avaient aiBBi des ttarqooiies an nez et aux oreilles, d'excellevles^apes de desBODS et des diemises. Ces naturels oooaai»saientanssi bien GiboU, qu'à la NoaveOe^lBpagne on connaît Blexico , et Cozco au Pérou. Ils me don- ■aimt tontes sortes de détails sur la conslmcliiMi des maisons , sur la population , les mes , les places, et comme des personnes qni j araJenl été très>souveDt , et qui s'y procuraient , nasi que les Indiens des autres provinces plus éloignées, les objets produits de la civilisation. Leur ayant dit qu'il n'était pas possible que les maiscms fitssent comme ils le racontaient, ils prirent , poar me convaincre, de la cendre et de la terre, la moaillérent, et me firent voir comment ils arrangeaient les (nerres, e| commeot ils élevaient l'édiâce en superposant alternativement des pierres et do mortier, jusqu'à ce que la coQitruction fût arrivée à tonte son élévation. Je leur demandai si les gens de ce pays avaient dn ailes poor s'élever aux étages supërieun , ils se mirent à rire, et m'indiquèrent un escalier aussi bin que j'aurais pu le faire. Ils prirent une perche, la plaident sur leur tête, et me firent signe qœ les étages avaient cette baulear. J'eus aussi dans -ce pays des infonoations sur le drap de Totonieac , où, disent-
ib , les maisoiis sont comsie à Gibola , et même mieux constniites et plus nombreuses. C'est une ville suifant eux fort grande et sans limites.
On m'a dit aussi dans ce pays que la côte s'étend tout droit vers le nord : jusqu'à rentrée du premier désert que j'avais passé, elle prenait toujours la direction du nord. Comme il était très-important de côtoyer dans cette direction , je voulus m en assurer par mes yeux. Je partis donc pour la rechercher , et je vis clairement qu'à la hauteur de trente-cinq degrés elle tourne à Touest. Je n'en fus pas moins satisfait que des bonnes nouvelles que je recevais du pays.
Je continuai mon voyage, et je marchai cinq jours dans cette vallée. Elle est habitée par des gens très-propres et si pourvus de vivres, qu'ils pourraient nourrir trois cents chevaux et plus. Elle est bien arrosée et ressemble à un verger. Les villages sont à une demi-lieue ou à un quart de lieue l'un de l'autre. Dans tous on me donnait des informations sur Cibola, et les habitants men parlaient comme des gens qui s'y rendaient tous les ans pour gagner leur vie.
Je trouvai dans cet endroit un homme qui était natif de cette ville. Il me dit qu'il avait quitté une personne que le souverain a placée à Cibola. Ce chef des sept villes a sa résidence dans l'une d'elles : on la nomme Âcus. Dans les autres places , il entretient des gens qui gouvernent en son nom. Le naturel de Cibola était un homme d'un bel extérieur , fort âgé , et bien plus sensé que ceux de
la vallcG et des environs- il me dil qu'il voalaît partir avec moi pour que j'obtinsse son pardon. Je prissoigneusementdt'sitironnatioQsprès de Ini :%-oiin ce qu'il m'assura : Cibola est uoe grande ville . Irèpopuleuse , les rues et les places sont eo pnoi ùombre , dans qoelqaes quartiers , il 7 a des mAsons fort vastes , qni ont dis étages , les ebeft s'y réunissent à'ceiiaines époques de .rûmée. Les maisons sont de pierres et de chaax, ainsi que me l'ont rapporté les premiers Indiens , les portes d'entre et les toçâdes sont en turquoise , les sept autres villes sont construites de même , il y en a encore de plus grandes : la plus considérable est Abacus-
Il m'a rapporté que vers le sud-est il erisfe un royaume qui s'appelle Marata, qu'il 7 a des populations très-considérables; que toutes ont des maisons de pierres à plusieurs éla^es , qu'elles ont été en guerre, et qu'elles combattent encore avec le souverain des sept villes. Suivant lui cette g'uerre aurait beaucoop diminué la force du royaume de Marata ; mais cependant il est encore puis-sant et continue de se défendre. Il m'a rapporté que dans la direction de l'ouest on trouve le royaume nommé Totonteac , que c'est un état des plus importants do monde, entièrement peuplé et fort riche , que les habitants sont habillés d'un drap semblable à celui que Je portais , qu'ils en avaient même de plus beaux, et que la matière première était fournie par des animaux semblables à cenx dont on m'avait parlé. Ces gens, disait-il, étaient très-civilisés et bien différents
de ceux que j'avais vus. II existe aussi , d'après le rapport de cet Indien , un autre royaume très-vaste , nommé Âcus; car il y a AbacusetÂcus; Âhacusavec Taspiralion est une des sept villes, et la capitale, Âcus sans aspiration est un royaume. Ce vieillard m'a conté qu'à Cibola les habillements sont tous comme on me lavait déjà dit plus avant. Les habitants de cette ville dorment dans des lits élevés au-dessus du sol y et faits avec des étoffes : des tentes couvrent ces lits. Il me proposa de m'accompagner jusqu'à Cibola , et plus avant, si je voulais l'emmener. Beaucoup d'autres habitants des villages me Grent des offres semblables , mais avec moins d 'insistances.
Je^Voyageai pendant trois jours dans cette vallée , et les naturels me ûrent tout l'accueil qu'ils purent. Ty ai vu plus de d^ux mille cuirs de vaches extrêmement bien préparés , et beaucoup plus de turquoises , et de colliers faits avec ces pierres , que dans les pays que je laissais en arrière : tous me disaient qu'elles venaient de Cibola , qu'ils connaissent comme ce que je tiens dans la main. Ils connaissent aussi bien les royaumes de Marata, d'Acus et de Totonteac.
Dans cette vallée on m'apporta un cuir une fois
et demie plus grand qu'un cuir de vache ; ils me dirent qu il appartenait à un animal qui n'avait qu'une corne sur le front , cette corne se recourbe jusqu'à la poitrine , de là elle remonte^en pointe droite , ce qui donne tant de force à l'animal qu'il n'y a aucun objet , quelque dur qu'il soit, qu'il ne puisse rompre.
lis prétendent qup ces aDÎmaux sont Irès-commotu daos ce pays-là. La couleur ressemble à celle du CBÎr de bouc, le poil est de la loogunir dn doigl. Je reçus encore des messagers d'Eslevan , qui aie dirent qu'il s'avançait dansle dernier désert et qu'il était trèscontent, et était persnadé qne le pays était trét* grand. Il Die Dt savoir qne depuis qu'il m'avait qaïllè, il n'avait pas encore surpris les Indiens à mentir, qne jusqu'au point où il était parvenu , il avait trouvA la contrée telle qu'on la lui avait décrite , qu'il en serait de même par la suite. Je pense donc qu'il en est lùnsi parce que c'est la vérité , et dès le premier Jour que J'eus connaissance de la ville de Cîbola, les Indiens ne m'ont rien dit que , jusqu'à pjnésent , je n'aie reconnu véritable par mes propres observations. Ils m'indiquaient constamment les villages que je devais trouver sur ma route ; leur nom ainsi que les endroits déserts; ils m'enseignèrent où je pourrais coucher, sans se tromper en la moindre des choses. Pepuls l'endroit où je re^us les premières Dotioas du pays jusqu'au village où je me trouvais ce Jour-là , il y a ceut douze lieues. Tl ne me parait pas indifîéreut de parler de la véracité de ces naturels. J'ai érigé des croix dans cette vallée, ainsi que je l'avais déjà fait dans les villages que j'avais traversés. J'ai fait les actes et remplis les fomnlttés qui m'avaient été prescrites par mes instructions. Les habitants de la vallée me prièrent de me reposer chez eux trois ou quatrejours , parce que le désert était i quatre lieues de là. Depuis le commeneemeot Jusqu'à la ville de Cibola , il jr a qainie grandi
jmirs de marche. Les Indiens me proposèrent de me fournir des vivres , et ce (Joi était nécessaire pour le voyage. Hs me dirent qa'Brtevan , le nègre , était parti de chez eux suivi de plus de trois cents hommes qui lui servaient d'escorte ou qui portaient des vivres, et qu'un grand nombre des leurs voulaient pareillement m'accompagner aân de me servir, parce qu'ifs pensaient revenir riches. Tacceptai leur offre et je leur dis de hâter les préparatifs, car chaque jour me semblait de la longueur d'une année , tant j'avais envie de voir Cibola. Je séjournai donc trois jours , pendant lesquels je ne cessai de recueillir des informations sur cette ville et sur les autres , je prenais constamment des Indiens à part et je les interrogeais chacun en particulier : tous s'accordaient dans leurs rapports. Ils me parlaient de la multitude des habitants, de la disposition , de la grandeur des maisons et de la forme des façades , dans le même sens que les naturels que j'avais déjà vus plus en deçà. Les trois jours étant écoulés , un grand nombre de naturels se réunirent pour m*accompagner, je choisis une trentaine des principaux , très-bien vêtus et parés de colliers de turquoises , dont quelques-uns avaient cinq ou six rangs. Je pris aussi les hommes nécessaires pour porter les vivres pour eux et pour moi et je me mis en route. J'entrai dans le désert le neuf de mai. Le premier jour nous voyageâmes sur une route très-large et très-fréquenlée. Nous arrivâmes pour dtner sur le bord de Teau dans un endroit que les Indiens m'avaient indiqué , et nous allâmes coucher près d'une autre rivière où je trouvai une maison que 9- i8
l'on venait tt' achever pour moi , el uim autre qni avait été coDs[ruite avant, et dans laquelle Estevan avnit coach^ à son paaMigË. Je vis aussi de viiMJIes cabanns et beaucoup àe. traces de feus qui avaient ^tè nlliinii's par les f;ens qui siiivaiciil vctW niiiIeeD se rendaQLÂ Cibola. Je voyageai de cette maaiére (tendant doàie jours coosëcutifs, toujours bien pourra de Tivres , de ceris , de lidvres , de perdrix qui par la couleur et le goût sont semblables à. celles d'Espagne , mais no peu plus petites. Quand je Au arrivé dans cet endroit , je fus rejoint par un Indien , fils d'un des che& qni m'accompagnaient , et qui avait suivi Ëstevan le nègre. Son visage était tout décomposé et son corps couvert de sueur,- tout son extérieur témoignait beaucoup de tristesse. Il me raconta ce qui suit : Un jour, avant d'arriver à Cibola , Estevan envoya sa calebasse avec des messagers , comme c'était son habitude , afin d'annoncer son arrivée. Â cette calebasse état attaché nn chapelet de grelots et deu\ plumes , l'une blaocâe et l'autre rouge. Quand les messagers furent arrivés devant le chef, qni réside dans cette ville pour le souverain , ils lui donnèrent la calebasse. Cclhomme la prit , et voyant les grelots , il entra en fnreur, la jeta à terre et dit aux messagers de s'en aller, qu'il connaissait ces étrangers, de leur recommander de ne pas entrer dans la ville , qu'autrement il les tuerait Ions. Les messagers revinrent sur leurs pas et dirent à Estevan comment ils avaient été reçus. Celai-ci répondit que ce n'était rien , que ceux qui témoignaient du déplaisir deson arrivée le recevaient
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toujours mieux que les autres. II conthitta donc son yoyage jusqu'à ce qu'il fût parvenu à Gibola^ Au moment d'y entrer il trouva des Indiens qui s'y opposèrent , ils le conduisirent dans une grande maison qui était dehors la ville, et ils lui enlevèrent à Yixh stant tout ce qu'il portait , des objets d'échange , des turquoises et beaucoup d'autres présents qu'il avait reçus pendant son voyage. II passa la* nuit dans cette maison sans qu'on lui donnât ni à boire ni à manger, à lui ni aux gens qui l'accompagnaient. Le lendemain matin, cet Indien ayant eu soif, sortit delà maison pour aller boire à une rivière qui coulait près de là. Bientôt après il vit Estevan qui s'enfuyait , poursuivi par des habitants de la ville 4iui tuaient les naturels de sa suite. Aussitôt que l'Indien s'en fut aperçu , il suivit le cours de la rivière et alla se cacher, puis il reprit la route du désert.
Plusieurs des Indiens qui m'accompagnai^it ayant entendu ce rapport commencèrent à pleurer. Ces mauvaises nouvelles me firent craindre pour mes jours, cependant je redoutai moins de perdre la vie que de ne pouvoir retourner pour donner avis de l'importance d'un pays où Dieu, notre Seigneur, peut être si bien servi , où Ton peut introduire son saint culte , et qui peut augmenter le patrimoine royal de sa m^yesté. Jessayai donc le mieux que je pus de les consoler, et je leur dis qu'il ne fallait pas ajouter une foi entière aux rappoiilll^^e cet Indien. Mais ils me répondirent, en versant d'abondantes larmes , que cet homme ne disait que ce qu'il avait vu. Je m'éloignai ensuite des Indiens pour me re-
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commander an Seigneur, poDr le saj^lier de me diriger dans celle circoDsIance coinine il le jageraH convenable, et déclairer mon esprit- Quand j'ein fini celle prière je retournai ver» les Indiens et je «oapai avec un conleao les cordes des caisses d'ëtoflt» et d'objetA d'ëcbange qne je portais : je n'y avais pts «acore touché, et je n'avus rioi donné à personse : je partageai ces objets à tons les dids ; je leur dis de ne rien craindre et de m'accompagner , re qalls firraf. Noos continoAmc* notre ronte et noas anirliDes A ooe jonmée de marche de CiboU : oom rencoatftnies deax antres Indiens qn'Estevan avait «ninenés , ils arriraient couverts de sang et de blessures. Âassit6t qu'ils nous eurent rejoints , ceux qui m'ac^ compagnaient se mirent à pleurer, et leor épouvante m'arracba des larmes. Ils jetaient tant de cris qu'ils ne me laissaient pas leur demander des nouvelles d'Ëstevan , ni ce qui lui était arrivé. Je les priai de se taire afin de savoir ce qui s'était passé. Comment nous tairioos-Dous, me rëpoodirent-ils, sachant que nos pères , nos Gis et nos frères qui étaient allés avec Estevan ont été tués aa nombre de plus de trois cents ? Ils ajoutèrent qu'ils n'oseraient plus aller à Cibola, comme ils en avaient l'habitude. Je fis tous mes eObrts pour les calmer et le» tranquilliser , quoique moi - même j'eusse besoin qu'on me rassurât. Je demandai aux Indiens d'Estévan, pourquoijt étaient blessés , et ce qui était arrivé? lis reslèiiilit quelque temps sans proférer une parole, et pleurèrent avec ceux de leur« villages. Enfin , ils me dirent qu'Ëstevan étant arrivé à hd
jour de marche de Cibola , avait envoyé à cette ville des messagers chargés de sa calebasse (1) , pour faire savoir au chef qa*il venait pour traiter de la paix et pour guérir les malades. Aussitôt qu'ils eurent donné la calebasse au chef, et que cet homme eut vu les grelots , il entra en fureur , jeta la cale^ basse à terre , et dit : Je reconnais ces gens - la à vos grelots^y ils ne sont pas de nos amis ; dites-leur qu'ils retournent à Finstant sur leur pas , que sinon il n'en restera pas un seul en vie. Il continua de se montrer fort irrité. Les envoyés affligés revinrent sur leurs pas , ils n'osaient pas dire à Estevan ce qui leur était arrivé ; cependant ils s'y décidèrent. Celuici leur répondit de ne rien craindre ; qu'il voulait se rendre dans cette ville ; que quoiqu'on leur eût mal parlé on le recevrait bien. Il partit donc et il arriva à Cibola au coucher du soleil , accompagné de toute sa suite , qui se montait à trois cents hommes environ , sans compter beaucoup de femmes. On ne lui permit pas d'entrer dans la ville , mais on lui indiqua pouv.demeure une grande maison , et de bons logements qui étaient au dehors. Ces Indiens prirent aussitôt à Estevan tout ce qu'il portait , en disant que c'était d'après Tordre de leur chef : ils ne donnèrent ni à manger , ni à boire à nos Indiens , pendant toute la nuit. Le lendemain , aux premiers rayips du soleil , Estevan sortit de la maison , suivi de quelques-uns des chefs qui l'accompagnaient ; aussifèt un
(0 Voyez la Relation de Cabeça de Vaca , chapitret XXVII et
grand nombre d'habitants de la lille se prèsentèrent; dès qu'il li?s vit il prit la fuite avec les Indiens allièî- Ils nouB lancèrent une grâle de flèches , me dirent les indiens d'Estevao , ils poussèrent des cris , nous tombAmes , ils se précipitèrent sur nous , e( ikhu idt&nm almi joMpi'an soir Uns remner. Nom <■- Wffdt^'W éegnmda crû dans la ville , ci dooh tUm* HT ka teirams «■ aAmbre coosidèrablft dtaataifla «t da tauDM «ai regardaient. Nous n'aperfâna» jtmEÊbtrtmy ût»u cn^tto ipill fat tué 1 cMp dft flèchM, xonuMe tcms cenx ipii l'acconpagnaîeflt : aons aeula aroas échappé.
Considérant ce rapport des Indiens, etqneje a'a- Tais pat les (ri>jets nécessaires pour coDtinner skmi voyage commeje le vonlaisje fus seniàbleAn perte, et Je craignis ponr mes jouis. Le Seignear «sC témoia da Tif désir qae j'avais de pouvoir demander eonseit i quelqu'un , car j'avone que je ne savab qoe fidre. Je leur dis que Dieu pnnlrait Cibola , et qa'anstilAt que l'empereur saurait ce qui était arrivé , U enrernàt beaucoup de chrétiens pe«r châtier lytiKlnnlfr Us ne me crurent {ws; car U D'ya pas, disent-Us, de pouvoir capable de s'opposer à 4a tHdseance de Qbola. tt ks engageai Jt se consoler , h sécher leurs hrmea , ffje les eoconragcai de mon mieux par des discoqp qu'il serait trop long de rapporter ici- Je les qbittai et je m'ël^gnal i un jet ou dedx de pî«Te afin de me recommander i Dieu : je restai mviron nue heure et demie en prière. Étant relonmé auprès d'eux, je vi£ un de mes lodieus que j'avais amené de Mexico , nommé Marcos', qui pleurait, et
qui me dit : Père , ces gens ont décidé de te tuer , parce qnlls prétendent que c'est à cause de toi et d'Estevan qu'on a massacré leurs parents , et qu on les tuera tous , hommes et femmes jusqu'aux derniers. Je partageai entre eux tout ce qui me restait en étoffes et en objets d'échange, afin de les apaiser. Je leur dis de faire attention , que s'ils me tuaient ils ne me feraient aucun mal parce que les chrétiens ne mouraient pas , et que jlrais dans le ciel ; que les auteurs de ma mort seraient punis ; que les chrétiens viendraient à ma recherche y et que malgré mes désirs ils les tueraient tous. Ces paroles et quelques autres que je leur dis les apaisèrent un peu; cependant ils étaient très-tristes de la mort de leurs parents. Je les priai d'envoyer quelques-uns des leurs à Cibola pour voir si d'autres Indiens avaient échappé et pour t-ecueillir des nouvelles sur Estevan ; mais je ne pus pas y réussir, je leur dis que dans tous les cas il fallait que je visse la ville de Cibola : ils me répondirent d*abord que personne ne m'accompagnerait; mais enfin me voyant déterminé , deux chefs consentftent à me suivre.
Je continuai donc ma route avec eux, mes lumens et les interprètes , et j'arrivai en vue de cette ville. Elle est b&tie dans une plaine sur le penchant d'une colline de forme ronde , elle sonble fort jolie ; c'est la plus importante que j'aie vue dans ces contrées. Étant monté sur une hauteur d'où je pus l'observer, je vis que les maisons étaient construites comme les Indiens me l'avaient dit : * toutes en pierres, à plusieurs étages, et couvertes' de terrasses.
jga ^rvBMGicB;.
On#» vilSo .^ plus 01
airain :rtis]e fus tenté dy eaÊter; car* je-
]e n^ riaqDais «{ue laa vî», et ji
1^ jour (NI je tromtitgaî tmm vwm[B» Enfla
sM^rant l« ilamcer. je crai^iiis ifoe ai l'an me toait»
lavoiinaiiiMicpda pays- ne fùl perdue. âuîTant mm
c'est le mnlicHir i*t le plus jnmd de tOHs ceux <pe
Ton âll défoovert jnaqn alors. Avant «lit aKC daifr
<fOî irfaccQgipfpMWMrt (fiie ]r iroaTms eede rifle
fuit belle . ib m iuson^rciit i^ie c'était la plei p^dle
de» sept villes : «ine Tcitonleoc est la plos tiraiide et
le ph» belle, ifoil y a tant de maisons , etifoe lape-
palalloo (!Sl si anmbrpnse ifaeile a a [loiat tle 11-
mili». Ayant observA faspect <le «f»tte ville . je jit-
j)pai à propos de «tonner a la (!nntTée le oom de
yimv^am roy:iiiTnetiH r^ainl-Fnmrois. .Udèparlesln»
(tiens. jVlevai iians i*.^ «endroit on ^nmd ta^de pieme
''t je mis an sommet iine petite <!roix , n'ayant pe»
.•*s antils neressaires pour en faire une plus israndè :
y* dis (pie j'élevais ce tas de pii;rn>s . et iimf j'éngeos
r^te rrof^ au nom de don Antonio Je Ififntioza,
v>i»-rni (»t ^^onv^meer de la ^onveile-E^pagne, pour
r<^mperP!Tir notre ^nverain , en Âpie de prise de po^
session , et ronformément à mes instmctioas. Je ^
an«^i qne je prenais dans cet endroit possessîoB de
(ailles les .^t vides , des royaumes de Tolonteac •
d Arns et de Marnta , et que je n'y allais pas, voniant
tenir rendre rompte de ce que j'aTais (ait et vn.
Je revinin ensuite .^nr mes pas a^ec beaucoup plu^ do frnyeur que de %ivres; les naturels qui /^laif'rif resf^-A wf^ ami^ rctournêrect en toute faite
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à Topax , je les rejoignis après deux jours de mar-che. Je repassai le désert avec eux ; mais on ne m'y fit pas un si bon accueil que la première fois parce que les hommes et les femmes étaient tous en pleurs à cause de leurs parents que Ton avait tués à Qbola. Ten fus épouvanté , et je quittai aussitôt les habitants de cette vallée. Le premier jour Je fis dix lieues, puis huit, puis dix, sans m'arrèter jusqu'à ce que j'eusse franchi le second désert. Quoique fort effrayé , je me déterminai de me rendre dans la plaine dont j'ai déjà parlé , et qui est située au pied des montagnes. J'appris dans cet endroit qu'elle est habitée à plusieure journées de marche du côté de Test ; mais je n'osai y pénétrer pensant que si l'on venait coloniser et conquérir le pays des sept villes et les royaumes dont j'ai parlé plus haut y on pourrait alors explorer cette plaine ; qu'il était inutile de risquer ma vie puisque je ne 'pourrais pas donner une relation de ce que j'avais vu. Je me contentai d observer à l'entrée , sept villages de grandeur raisonnable et assez éloignés; une belle vallée très-fratche , et une très-jolie ville d'où s'élevait beaucoup de fumée. Xappris qu'il y avait de l'or en quantité, que les naturels en fabriquent des lingots, des bijoux pour les oreilles et des petites pelles qui leur servent à enlever la sueur. Les naturels ne permettent pas que les étrangers , hors de la plaine viennent commercer avec eux : on n'a pas pu me dire pourquoi. Je plantai deux croix dans cet endroit , et je pris possession de toute cette plaine et de cette vallée avec les mêmes formalités que je
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rarsôs fait à l'égard des autre» «mirées , et smiaial mes instruclions.
De cet endroit , je cootinoai moD royage en revenant sur mes pas le plas vile que je pus , et jani- Tai à la ville de SaB-Sfiptel capital de la prewimt de Cnliaraa. Je croyais jr troorer Francisco Yuqaez de CoroBado , gonremeDr de la Moavrile-G*- Hec, niiiïa II n'y était pas, et je ponssai Jnsqn'i Campostelle où Je le rejoigfnie. Anssitftt arrîré dans cette ville , j'annonçai mon arrivée an tréMUnstre BdgDenr vice-roi de b Nonveile-Espagne , et à DOtie père provincial frère Antonio de Ciodad Rodrigo, en hii demandant ses ordres. Je ne racoute pas id nn grand nomlire de faits partienllers , parce qaïlB ne ■eraient pas à leur place; je ne dis que ce que J'ai TU et ce qne Ton m'a rapporté dans les pays où J'ai passé, afin d'en rendre compte à notre père provincial , pour qoll les commaniqne anx pères de notre ordre et qu'il prenne leur avis , on bien an conseil de l'ordre , aQn que , d'après sa décision, on paisse la transmettre au très-illustre seigneur viceroi de la Nouvelle-Espagne , à la prière duquel on m'a envoyé faire ce voyage.
Frère Maecos sa NIZA, FKt-a
A la grande ville de Temixtitan Mexico de la Konvelle - Espagne , le S du Bjois de septembre
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de l'année de la naissance de notre Seigneur JësoB* Christ, 1539 y en présence du très-illustre don Antonio de Mendoza , vice - roi et gouverneur de la Nouvelle - Espagne pour sa majesté, président de Faudience et de la chancellerie royale qui y réside , des très-magniliques seigneurs, le licencié Francisco de Ceiiios , auditeur pour sa majesté près ladite audience royale, Francisco Yazquez de Coronado , gouverneur pour sa majesté dans la province de la Nouvelle-Galice , nous Juan Baeza de Herrera, premier notaire de ladite audience royale el du gouvernement de la Nouvelle-Espagne , et don Antonio de Turdos , notaire de sa majesté et de ladite audience , est comparu le très-révérend père frère Marcos de Niza, vice-commissaire dans cette partie des Indes située au delà de l'Océan , religieux de Tordre du séraphique saint François; lequel a présenté devant sa seigneurie et devant nous susdits notaire et témoins , cette instruction et cette relation signées de son nom et scellées du grand sceau des Indes. Elle est composée de neuf feuilles y compris celle-ci , qui' contient nos signatures. Je dis , j'affirme et je certifie que ce qui est contenu dans l'instruction , dans la relation et dans le certificat est véridique , afin que sa majesté en soit informée. Sa seigneurie nous a ordonné, à nous notaires sus-mentionnés, de certifier au pied de ladite , que ledit vicecommissaire Fa présentée et déclarée comme telle ^ et d'en faire une attestation signée par messieurs les témoins , ici présents et sus-nommés , et Antonio d'Almaguez, frère M...rn d'Ozocastro, religieux
«ritt <>*>. Ea W 4e 4>i
di(p»«i«A> Kuu. BK MEKRE&A,
Si moi, MngBè , ArtoBia de Tmaos DOB^ et pctent, j'appose nKMi sceau
UtDoigBagede Térité.
^i^né AiTTOvio ne TDRC/05.
J'ai collatioDoé cette copie avec rorigmal , qai esta Simaocas , le 3 septembre 1781.
Juas-Baotista MUNOZ.
PREMIÈRE LETTRE
Sur les gentilshommes qui ont été Tictimes de lears eflbrts pour découvrir le cap de la Terre-Ferme , de la Nouvelle-Espagne do cdté du nord. — Arrivée de Vazquez et de frère Marcof à San- Miguel de Guliacan avec Tordre de pacifier les Indiens , et de les assurer qu'ils ne seront point réduits en esclavage.
Sire y
Par les derniers nayires , sur lesquels est parti Miguel Usnago , j'ai écrit à votre majesté que j'avais expédié deux religieux de Tordre de Saint-Françob pour découvrir le cap de la Terre-Ferme qui court daus la direction du TSorû. Comme ce voyage a surpassé toutes les espérances , je vais commencer par
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on entretenir votre maj^^- ^D® ^<^t ee rappeler combien de fois je lui ai écrit que je désirais oionallre les limites de cette contrée , Dommëe Konvelle-Espagne , dont la superQcîe est si grande qn'oo en igroore les bornes. Je ne suis pas le seul qui aK en ce désir : Nnôo de Gazman est parti de cette Tille avec qaatre cbnli cavaliers et qaatone ™ifl* Indiens , tons gens d'élite et les mieux oi^aniséa qa'fli ait jamais tus en ce pays. U réussit si mal dans cette entreprise que^esqœ tontes ses troupes 7 pénrent Il ne pnt pas pénétrer dans llntérienr, ni rien 1^ prendre de nonveau. Après cette première tentative , tandis qu'il était goaremeur de Galice , il expédia plusieurs fois des capitaines et des caraL'efS qui n'eurent pas de plus heureux résultats que lui. Femaod Cortès , marquis del Valle , envoya un capitaine et deux navires pour découvrir la côte j cet officier et ses bâtiments furent perdus, corps et biens. Cortès expédia de nonveau deux autres navires; nn des deux fut séparé de l'aolre : le pilote h la tète de quelques marins s'emparèrent du bAtimcnt et tuèrent le capitaine. Après cet événement , ce pilote et ses gens allèrent débarquer dans une lie; les Indiens le massacrèrent, luiet plusieurs marins; d'autres montèrent dans la chaloupe, et lé navire retourna avec ces hommes et le reste de l'équipage qui ne l'avait pas quitté, sur les c6tes de la rvoavelle- Galice, où il échoua. Le marquis recneilUt des hommes qui montaient ce bâtiment quelques détails sur le pays qu'ils avaient découvert. Dans ce circoaslances , soit à cause desdéplaisiraqail éproDvûl
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de la part de Tévéque de Saint-Domingue et des auditeurs de cette audience, soit parce qu il avait été heureux dans tout ce qu'il avait entrepris à la Nouvelle-Espagne. Il ne chercha pas à se procurer déplus amples documents sur cette lie , et il partit pour s'y rendre avec trois navires , quelques fantassins y et un petit nombre de cavaliers assez mal pourvus des objets nécessaires. Mais cette entreprise lui réussit bien différemment de ce qu'il espérait : le plus grand nombre des hommes qui l'accompagnaient moururent de faim ; quoiqu'il eût des navires y et que la terre dont il fut proche fût abondante en vivres. Il ne put -donc jamais en faire la conquête ; il semblait mè«ie que Dieu voulût miraculeusement len éloigner, et il retourna au port sans avoir rien fait. Tous ces événements s'étaient passés lorsque Andrés Dorantes, un de ceux qui firent partie de Tarmée de Pamphilo Narvaez , vint prés de moi. J'eus de fréquents entretiens avec lui; je pensai qu'il pouvait rendre un grand service à votre majesté ; si je Texpédiais avec quarante ou cinquante chevaux et tous les objets nécessaires pour découvrir ce pays. Je dépensai beaucoup d'argent pour lexpédition , mais je ne sais pas comment il se fit que l'affaire n'eut pas de suite. De tous les préparatifs que j'avais faits , il ne me resta qu'un nègre qui est venu avec Do* rantès , quelques esclaves que j'avais achetés , et des Indiens , naturels de ce pays , que j'avais fait rassembler. Je les expédiair avec frère Marcos de Niza , et un autre religieux de l'ordre de Saint- François. Ces frères avaient longtemps habité
m lis ^'1 1 1 fc rhlF,
FnMâ» TnqMi Ciiiiiili. f lui.» * k KMTCBe-Gdkc, ec te tofirort > So^^I^hI* CaBatM, dcniércpfan de a giwtf rmMLBl, btitée parte Eifogâoli e( Saifaèe *t éems. ctatt Eeaes àt Mrûn. Qnal le gii«»tjwm ta jvrfvé dus cette vae arac tereBfieax, H ovriHaB ides
et de dire sax ««tidii ^ae vain mj jcstè mit dfefenda de te ré&rire en tadm^. Je te e»gape« â ne plus avoir peur, à n^agaer tem ihiwii eC à Tivre tranqailte; en effet, ik arûest ilfc fort mal traite dans le prindpe. Il lenr fit qae Totie majesté avait paai te coopabte. Drx joan afris , ces Indiens reriorent aa nombre d'caTÎriM quatre cents ; ils se préseatérent au gooTemevr, et Inï dirent qo'ib venaient de la part de Uh» te habîfxBfs ponr voir et coonallre ceux qui leur ttswent tant de bien , les lai«aieat reloorner rbez es\ , seowr da maïs ; car il 7 avait bien longtemps qn1Is fnvatent dans te moalagoes , se cachaient comme des btHes UQvages dans la crainte qu'on ne te fit esclaves. Ib ajonlérent , qa'eax et ions leurs compatriotes étaient prêts à obéir aux ordres qu'on leur d(Hiii«iuL Le gouverneur te consola , leur fil distribuer des vivres , et en garda trois 'tu qaalre avec lui. Les religieux leur apprirent h faire le signe de la croix, k prononcer le nom de Jésus-Christ, notre Sei-
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gneur, et ces gens montrerait beanconp de bonne yplontë pour slnstmire. Qae^ues Jours après on les renvoya chez eux en leur dlnnt de se tranquilliser. On leur donna des habits, des agnus, des couteaux et d'autres objets semblables que j'avais envoyés dans cette intention. Ces Indiens s'en allèrent fort É|ttis-faits , et dirent que chaque fois qu'on les ferait appeler y ils viendraient pour obéir aux ordres qu'on leur donnerait.
Quand le voyage de découverte fut ainsi assuré y frère Marcos , son ami , le nègre , d'autres esclaves et des Indiens que je leur avais donnés , partirent après avoir employé douze jours à leurs préparatifs. J'avais aussi entendu parler d'une province nommée Topira , qui est située au milieu des montagnes , et j avais donné Tordre au gouverneur de prendre des informations sur ce pays, Considérant que c était une affaire importante , je résolus de partir en personne pour la visiter. J'avais arrêté avec le religieux que je le rejoindrais dans les montagnes , à une ville nommée los Corazones , éloignée de cent vingt lieues de Culiacan. Quand il fut arrivé dans cette province , il vit ainsi que je l'ai dit dans mes lettres , qu'on y manquait de vivres. Les montagnes étaient si escarpées , qull ne trouva aucun chemin pour les traverser , et il fut forcé de retourner à San-Miguel. De sorte qu*il semble que Dieu, soit par le choix que Ton ait fait de la route , soit par la difficulté de trouver un chemin , ait voulu s'opposer à tous ceux qui par les forces humaines ont essayé de mettre fin à cette entreprise , et que son désir est
*do le faire connaître à un bumbte frère dèihaussé. Il commence à pénètte'- dans rintèrieur du pars; il a i'H: parfaitement r^ , 3>n^i qu'il Ta écril mdcssuiisdet'instruclionqup jelui ai donnée, ave^^imit ce ([iii lui est arrivé dan^^on dernier vrijage. Jene ii)^HferaipasdaTaDlagenirceBujet,€tjelraoscrini à vlw mojeslé ce qu'il a rapporté luî-m^ne (1).
WUXIEHE LETTRE.
Sire,
Le dernier de février passé, j'ai écrit de Çj^mpostelle à voire majesté, pour lui reudre copiée de mou arrivée dans cette vHle et du départ de Francisco Vasquez, avec l'expéditioa envoyée au non de votre majesté pour conquérir et coloniser le paj» nouvellement découvert.
J'ai lail savoir à voire mageelé que l'alcalde Lope de Samaniégo était Mj-ti en qualité de mestre-de-
(i) Cette lettre ^it McomplgDée de Ik relatioa da trèra H«rcotdeNiM<]Beii«af aTOiuâMuiée duMcetappendicewai le n. 11.
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(amp. n méritait tonte confiance ; il était très-bon chrétien, et il entendait parfaitement les affaires de ce genre , ainsi que Yotre majesté Tavait ordonné. Voilà ce qui est arrivé depuis: Quand Farmée eut traversé le désert de Gniiacan , et qu'elle fut près de Ghiametia , Talcalde partit avec cent cavaliers pour chercher des vivres. Un des soldats qui raccompagnaient , et qui s'était écarté , se mit à crier qu'on le tuait. L'alcalde courut à son secours^ et reçut une flèche dans l'œil , qui retendit mort.
Quant à la forteresse , comme elle est mal armée et vieille , il me semhie que la dépense que l'on y fait est inutile , et que votre majesté pourrait hien s'en épargner une honne partie. Il suffit d'y entretenir un homme qui prenne soin de l'artillerie et des munitions, un armurier pour faire les réparations , et un artilleur ; et que les choses restent dans l'état on elles sont dans ce moment-ci , à la maison de l'audience, jusqu'à ce que l'on ait construit les forteresses suivant ce que j'ai écrit à votre majesté. Enfin, il serait bien d'éviter les dépenses , cette forteresse n'ayant été construite que pour protéger les brigantins, et non pour autre chose. Gomme les eanx du lac sont très-basses dans ce moment - ci , elle ne sert absolument à rien ; ce q«i me fait dire que les dépenses seraient superflues. Je crois même que les constructions seront tombées itltat que je reçoive la réponse de votre majesté.
Jai écrit, il y a quelques jours, à votre majesté que j'avais donné Tordre à Melcbior Diaz , qui se trouvait à San-Miguel de Gniiacan , de se rendre
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avec quelques ravaliers pour voir si la relation du père Marcos élait exacte. 11 partit donc de cette ville avec quinze cavaliers, le 17 de novembre dernier. Le 20 du mois de mars de celte année , j'ai rrçu «ne lelUe de cet officier, qu'il me fit remettre par Juan de Zaldivar et trois autres cavaliers. Il me dit qu'après être parti de Cuiiacan , et avoir passé le rio de Petatlan, il avait été conslamiiienl biea reçu par les Indiens. Il avait ordre d'envoyo- aiM croix dans l'endroit oi il se rendait. Les inJigèaes recevaient ce signe avec one profonde vtoèratioa; ils lé plaçaient dans des malsoDS de oaltea qa'ib constniisaieot exprès. Bien loin de là, ils élevaient des logements pour les Espagnols; ils plantaient des pieux en terre pour attacher I^ cbevaux ; ils leur donnaient de l'herbe et beaucoup de malt dans les endroits où il j en avait. Ces oaturek dirent que l'année ayant été mauvaise, ils avaientsont fert la famine dans bien des endroits^
A ceni lieues de Cuiiacan , Melchîor Diaz commença à entrer dans un pays' froid , et il gela trèsfort. Plus il avançait plus le froid élait grand. Quand il. fut arrivé à la c6le, quelques Indiens qa'U emmenait avec lui furent gelés, et deux Espagnols souffrirent beauGQpp. En conséquence , il se détermina i ne p^^aVancer davantage , jusqu'à ce qiw l'biver fût pap^ et à envoyer les cavaliers dont J'w parlé, avec la relation de ce qu'il avatl^ppris sur Civola et sur le pays plus éloigné. Vuci un extrait textuel de sa lettre.
K J'ai rendu compte k votre seigneurie de ce qui
m'est arrivé en route. J'ai vu qu'il était impossible de traverser le désert qui s'étend dlcî à Qvola , à cause des grandes neiges et du froid qui se fait sentir. Je vais rapporta^ à votre seigneurie ce que j'ai appris sur cette ville par plusieurs personnes qui 7 ont résidé quinze et vingt ans. J'ai obtenu ces rapports par plusieurs moyens différents. Pai consulté les Indiens réunis ; j'en ai interrogé d'autres en particulier , et tous se sont accordés à me dire ce que je vais rapporter.
» Quand a on passé le grand désert , on touve sept villes, éloignées d'environ une journée de marche les unes des autres ; toutes réunies ensemble se nomment Givola. Les maisons, grossièrement construites, sont en pierres et en boue. Voici comme elles sont faites : elles ont une longue muraille ; et sur les deux faces de cette muraille il y a des chambres de vingt pieds carrés et séparées par des cloisons , ainsi qu'ils findiquentpar signes. Elles sont plafonées avec des poutres. Pour parvenir dans ces maisons , on monte sur une terrasse au moyen d'escaliers qui donnent dans la rue ; les maisons ont trois ou quatre étages ; ils assurent qu'il y en a peu qui n'en aient que dcui. Ces étages ont plus de neuf pieds de haut excepté le premier qui n'a guère qu'une toise. Dix ou douze maisons sont desservies par un seul escalier; les étages inférieurs sont destinés au service : on habite dans le haut. Ils ont au rez-de-chaussée desmeurtriéires pratiquéesen biais, comme dans les forteresses en Espagne. Les Indiens disent que quand ils vont faire la guerre à ceux de Givola^ ces naturels s'enferment tous dans
^F&aCUCE.
L-orsque ra it»a. Ha empactenl tcdecmr d« Tad
colocé. I» gwDhiirVt anc d» flècbes . tUs peUb
caSË«-l^lÉ» «1 pii-rre. et tf^ulp** armes de
9«B ■• fB B« »>lfflHBr». Us SQBt
HMii tiianiF *»cfcia» JFfnçiif. m tas Inaii ■! . BiCB faaÉ dB^orraçB» de OMilntn, wWihk i i oH» qae fâ eav^ée à votr« seigaearie. Bs a b- Wi^KatmaH de» étoffes. Les hoMBKS soBtpclilt; les Ifiamfii seat Uaocfaes, et sot les gestas ttè»fndeax. Le^ babiUaaeDt est canpo&è d'une chaaêe ^ descend jaaqa'am. pieds. Elks se sép^reat tes dKveiix des devs càU» , H le» airangeiU de bçan fne les iweiiks restent déeonrertes. Ella j placent fceamoMp de tur^iioiees , ainsi qa'an cob et ■■ poignet. Les honnies {KH-tesl des manteanx . et pardesBos des cnir» de tadut sraiblabies à ceiai qoe portaient Cabexa de Taca et Doraolès, et ({ne votre aeigoeorie a pn voir. Ds ont des espaces de boQDets. ..L'été ils chaussent des Boolien de aàr peiat oa de conlenr , et Hurer des brodequins hanis, de la même matière.
■ Je n'ai pn me procurer des reBsdgnemoil&nir aacDD métal j ils ne disent pas qo'îls es aient. Ib possèdent beaocoap de torqooises, mais ihhi pas «niant qne le père Prof iocial le dit- Ils ont des pe-
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ti tes pierres de cristal semblables à celles que Renvoie à votre altesse , et comme elle en avait déjà vu dans son gouvernement de la Nouvelle-Espagne. Ils cultivent la terre comme à la Nouvelle-Espagne; Us portent sur la tète comme à Mexico. Les hommes tissent les étoffes et filent le coton. Ils mangent du sel qu'ils retirent d'un lac situé à deux journées de marche de la province de Givola. Les Indiens accompagnent leurs danses et leur» chants avec des flûtes, où sont marqués les endroits où il faut placer les doigts. Ils font beaucoup de musique ; ils chantent en s'accordant avec ceux qui jouent des instruments. Les chanteurs battent la mesure comme chez nous. Jai vu un Indien qu Estevan, le nègre qui avait été prisonnier dans ce pays avait ramené , jouer de la flûte comme il Tavait appris chez ces naturels. D'autres chantaient ainsi que je lai dit ; mais ils n'étaient pas très-habiles. Ils disent que ces gens se réunissent cinq ou six pour jouer de la flûte; que ces instruments sont d'inégales grandeurs. Le sol est bon pour le mais , pour les haricots et pour d'autres graines. Ils ne connaissent pas Je poisson de mer. Ils n'ont pas de vaches; mais ils savent quil y en a. Plus avant , on trouve dans la province de Gibola beaucoup de chèvres sauvages; elles sont de la couleur des chevaux gris-clair. Dans le pays où je suis elles sont en très-grand nombre ; j'ai demandé aux Indiens si celles dont ils parlaient étaient semblables, ils m'ont répondu que non. Ils disent que sur les sept villes , il y en a trois très^andes et quatre plus petites. D après ce que j'ai 'pu com-
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fttaàit,* leanstgacs, ehacane de ces r'tUesanàt
trois portéM d'arbalèles carrées. Soivani c«s I
et d'après la grandeur des ouiâoos qu'il» ia
par N^oe , le oorobre de ce» nuisons , et le ■
qai habite du» càocane , ia poy hiti— 4Mt tev
trtf^orte.
» J'aiai^rit que Tel^leacétait à sept petites jow^ Bée* ds Biarcbe de la pronoce de Civela ; qa» fMpeet dn paji Ttlij^"*™* qw ntni de Cîmli, ansi qnelea maÎMHisetlMlulnUola.Ito Bedinal^lf j "viest do coton, mus J'en deate; car c'cal^ pa^s froid- H* m'oDt rai^ortè que Tofoateac éf«â conpoift de doDxe Tilles, doat chacuoe estphis oooâdènWe que U plus grande de Civola.
n A ane Jouraée de celte dernière prvTJHce, il eitsle ane ville dont les naturels sont en gonre tes DOS contre les antres. Les malsons , les lubitanls et leurs rapports sont semblables. Ils m'ont alfirmè qœ cette Tille est la plus grande de tontes. Je suis per- CDadè que les habitants sont très - nombteaz ; les maisons, les vivres et tes turquoises que Yim y troave en abondance , dc^ent à penser que la population a dû s'élever consit^rablement. Voilà tout ce que j'ai pu apprendre , quoique J'eusse amené avec moi des Indiens qui avaient passé dans ce pays qainze ou vingt ans , ainsi que je l'ai dit.
» Estevan-^ le nègre , est mort de la manière que le père Marcos l'a conté à voire seigoenrie , c'est pour cela que je n'en parle point ici ; je dirai seulement que les habitants de Civola ont fait dire à ceux de «e village et des environs , s'il venait des
chrétiens, de ne pas les recevoir et de les tuer; qu'ils savaient quHIs étaient mortels , et qu'ils avaient les os de celui qui était vena chez eux ; que s'ils n'osaient pas le faire , ils n'avaient qu'à le leur envoyer dire , qu'ils viendraient pour les tuer. Je crois que cela est vrai , et qu'ils se sont alliés , à voir la froideur avec laquelle ils nous ont re^etla mauvaise mine qu'ils nous ont faite. »
Melchior Diaz ajoute que les naturels qu'il rencontra en route n'ont pas de séjour fixe , si ce n'est dans une vallée éloignée de cent cinquante lieues de Culiacan , qui est bien peuplé. On y trouve des maisons en terre et Ton rencontre sur la route beaucoup dlndigénes , m is on ne peut tirer d'eux d'autre avantage que d'en faire des chrétiens, dit-il, comme si c'était peu de chose.
Que votre majesté veuille bien penser à ce qull y a à faire pour le service de Dieu ; et se souvenir des hommes qui sont morts , des natAns qui ont été détruiteSf de la population qui a existé dans les Indes et dans quel état cette contrée se trouve aujourd'hui : toutes chosesque votre majesté n'a pas ordonnées. C'est une idée trés-sainte et très-bonne d'envoyer des religieux aussi bien dans ces nouveaux pays que dans ceux-ci; car je certiGe à votre msgeslé que, dans les endroits où ils ne sont pas parvenus , il n'existe pas la moindre trace de christianisme. Ces pauvres naturels sont bien disposés à recevoir les frères, tandis qu'ils nous fuient comme les cerfs fuient dans les forêts. J'en parle comme témoin oculaire ^et je l'ai vu clairement dans le voyage que je viens de faire. J'ai déjà im-
portuné votfv majcsU en demandant des rrtigirax; mais je ne pais me dispnuer de lut eo demander de noureafi . et avee beaucoup pitts d'ÏDSlaores nrcore : je manquerais à mon din'oir si je ne le faiais pas.
A mon arrîTée i Viexk^J^Vferm à Totre majali VB ni^ort ^éntinl &«■ «jf'provinces , car miialn naiit,qaand même je Tondrais le faire, jenelepoarrys , étant très malade d^ae fièvre coatmae que J'ai prise à CoKma; qdoiqa'U n'y ait qwa^l joan rile m'a d^cMBîdérablemeDt affaibli . Grlcv à Diea je BBÎs myem portant , et j'ai pa me nmàn josqaï Jacona oà Je sois anjoardlitii. Qae notr« Seignev garde et sanve la personne sacrée, mtboSqae et impériale devotre majesté; qs'elle l«i accorde, des donninations , etdesroyanmesplasgrandseacoreq» les états qu'elle possède , idnsi qae le désirent ses serviteurs.
Jtcoiui , la 17 mrriiT$4o.
De votre majesté catholique et impériale , rhumbte serviteur qui baise ses mains et ses pieds royaux.
Do> AiTTOWO DE MENDOZA.
DE LA NAVIGATION ET DE LA DÉCOUVERTE
VAITB PAR LE CAPITAIiri
FXRVAirBO AIiAROOir.
Par l'ordre de l'illustriMlme leigneor don Antonio d«
Mendou, donnée à Coliraa, port de la
NonTelle-Espagne (1).
Fernando Alarcon après avoir enofé une tempête , arriTe arec la flotte dans le port de Santiago ; de là 11 gagne celui de Aguaiaval. — 11 se trouve fort exposé en voulant reconnaître un golfe. — Il sort de ce mauvais pas et dt^uvre un fleuve trj^-rapide où II entre. — Il ap<TCoit une multitude d'Indiens armùs ; au moyen de signes il commerce avec eux. - Enfln craignant quelque danger il regagne son navire.
Le dimanche, 9 de mai 154.0 , je mis à la voile avec deux navires , l'un nommé le Sainte-Pierre , qui était la capitane y et lautre la Sainte-Catherine, Nous al-
(i) Gett« relation est extraite de la collection de Raimuia, t. m y page 3o3, verso , Veniao, i6o6.
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Unaaâlandiertbeda port de Saetôgo de Bnufr- Espérance: mah avant à'j arriver, »oos téÊÊamiailUfi par one rude tempête ()ui fat cause qoelfqnipage da oarîre Samie-Cathcrine . pitn éfiM' vanli^tinil naurail iit . jela à !a mpr oeaf pi«c9 (TarUUerie, deax ancres, un câble et heiàuiif d'antref objets aosai Décessaires pour l'entiepriK que le Davire loî-mtee. Arrivé m port de Sastïage, je réparai les pertes qne j'avais éproavées.-je ne poiirvatf*^es ol^ets Bèceasaires, et j'fliarqn«'fc monde qni m'y attendait. Je portai le cap dans la direction do port d'A^uaiaval. ÂDMît&t arrivé. jTapprii que le général Francisco Vasquez Coronado ét^ parti avec lont son monde. En consèqnesce, a^ant pris avec mni le navire le Saint-Gahriel , qui était chargé de vivres ponr l'arraèe , Je remmenai en vertu des ordres de voire seigneurie.
Je continuai ma route le long de la cAle sans me séparer de ce bitiment pour voir si je trooverais des sigoaax on quelqu'un qui pût me donner des dowvelles. En serrant ainsi la terre de très-près , je découvris d'antres ports fort bons , et qui n'avaient pas été aperçus par les navires qoe conduisait le capitaine Francisco de Ulloa , d'après les ordres du marquis del Valle. Quand je fus arrivé près des basfonds d'où ces navires étaient retournés , je cm ainsi qoe les autres offiders que j'étais en face de ta terre-ferme. Ces bas-fonds étaient si dangereux et si épouvantables , qu'il eût été bien bardi de penser à7 pénétrer même avec des cbaloopes. Les pilotes et le reste des équipages voulaient que nous Oasîons
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comme le capitaine Ulloa; mais voire seigneurie m'ayant donné Tordre de lui faire savoir précisément ce qu'était ce golfe j je pris le parti de lui obéir, quand même j'aurais dû perdre mes bâtiments , et je voulus reconnaître le cap. Je commandai à Nicolas Zamorano , premier pilote , et à Domingo del Castillo, de prendre chacun une chaloupe , de pénétrer dans ces bas-fonds la sonde à la main , et de chercher un canal pour le passage des navires. Ils furent d'avis que les bâtiments pouvaient s'avancer quoiqu avec bien de la peine et bien des dangers. Je le suivis en faisant la même manœuvre et peu de temps après les trois navires se trouvèrent échoués sur le sable de telle façon qu'ils ne pouvaient rendre aucun service , et qu il était impossible aux barques de porter du secours. Le courant était si fort qu'elles ne pouvaient s'approcher l'une de Tautre. Nous étions dans un si grand danger que souvent le bord de la capitane était sous Feau ; heureusement un coup de mer redressa le navire comme par miracle et le remit à flot , autrement nous nous serions perdus. Les deux autres bâtiments se trouvèrent aussi dans une situation très-difficile ; mais comme ils étaient petits, et qu ils tiraient moins d'eau, ils ne furent pas si exposés que le nôtre. Dieu permit que la marée montante étant survenue les navires fussent pariaitement à flot , et nous continuâmes notre route. Bien que tout le monde voulût retourner en arrière, je donnai Tordre de poursuivre le voyage. Nous avançâmes avec bien de la peine , manœuvrant tantôt i droite , tantôt à
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gaoclie , afin de Irouver le rhesal. CrAce à Dieu OB navi^taut ainsi, nous parvinmes au Tond du gotlè. >oiisy trouvâmes QD Ircs-grand fleuvedoDl le roarant ét^t si rapide , qu'à peine pou v ions -noo^ non y maintenir. Je pris le parti de le rcrnooter dut deux cbaloiipes le mieux qu'il serait possible, etdt laisser les autres avec les navires.
Je desceDdta dans une de ces embarcatJsiif Ufee vingt hommes , Redrigo Maldooado , Irëmrier éb la flotte , et Gaspard del Castillo , coBfador. J^ fis mettre qoelques pièras d'artillerie de petit calibre, et Je renootai le fleave. Je dèrendis i qn^jW ce M de boDger , de faire le moindre signe sans mes ordres , quand même nous rerrions des Indien.
Le mime jour, c'est-à-dire le vingt-six (TsoAt , nous remontâmesen tirant les barques à la cordelleel nousHmes environ six lieues. Le lendemain , rendrefi, an point du jour, eu continuant toujoarsde remonter, J'aperçus des Indiens qui se rendaient dans des eàbanes sur le bord de l'eau. Aussitdtqu'îlsiHni$ rirent, dix ou douze se troublèrent , furent é|pBraD(és , et se mirent h jeter de grands cris. D'autres natarels arrivèrent au nombre de cinquante et s'empressèrent de retirer tout ce qu'ils avaient dans leurs cabanes et de le Iraosporter dans de petits bois voisins. Un grand . nombre accoururent vers l'endroit où noas noos nsdions, et, au moyen de nombreux signanx , ilsdicT^ chèrent à nous dire de retourner sur nos pas. Ils nom faisaient des menaces etTrayantes en coorant de c6té et d'autre. Les voyant aussi irrités , je fis conduire Itt barques au milieu dn fleuve afin qu'ils s'apaisas-
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sent ; je jetai lancre et je rangeai ma troupe le mieux que je pus. Je défendis à qui que ce fût de parler, de faire aucun signe , aucun mouvement , de quitter sa place , et quelque chose qu'entreprissent les Indiens , je recommandai de ne pas faire de démonstrations hostiles. Grâce à ce moyen, les naturels s approchèrent peu à peu du fleuve afin de nous observer : je m'avançai lentement de leur côté dans lendroit où le fleuve semblait plus profond. Pendant ce temps plus de deux cent cinquante indigènes s'étaient rassemblés; ils portaient des arcs, des flèches et des étendards guerriers , déployés comme ceux des naturels de la Nouvelle-Espagne. Voyant que je m'approchais de la terre , ils vinrent à nous en jetant de grands cris , tenant leurs flèches posées sur leurs arcs et leurs bannières élevées. Je me mis à la proue de la barque avec l'interprète que j'avais amené ; je lui ordonnai de leur parler, mais ils ne le comprirent pas et ils ne se firent point entendre. Cependant voyant qu'il était comme eux, ils ne s en allèrent pas. Aussitôt que je m en fus aperçu , je m'approchai de terre, mais ils poussèrent de grands cris, vinrent occuper le rivage , et me firent signe de ne pas avancer davantage. Ils» plantèrent des pieux entre la terre et leau. Plus j'attendais , plus il arrivait de monde qui se joignait à eux. Alors il me vint à l'esprit de leur faire des signaux de paix. Je pris mon épée, ma rondache, je les jetai dans la barque. Je mis les pieds dessus pour leur faire comprendre par ce signe et par d'autres que je ne voulais pas leur faire la guerre , et .qu'ils devaient agir de même
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avec moi. Je saisis ensoile an drapean , je I et j'ordonnai aux gens qni m'actompagoaienl de se baistier aassi. Je pris de& obj«U d'ècbaoge que j'avais apportés . et le» appelai ponr les leur doDBM'. Malgré loot cela , aucun dea\ oe bougea poor vem tes chercher; au contraire , ils se réunirent, et rommencêreDl à parler très-haut et avec conrusion. Aussitôt je vis sortir du groupe un d'entre ewi portMt m bilan sur lequel il y avait des caffe(i);a CDtra dnos TeiD pear me ledDflner,je lespm et jetai fis signe de s approcha' de moi , ce qall fil. Je l'embrassai : je loi effiris en édiange quelques agnnsét d'autres objets. Il retourna prés des siens qui jegardérent ce que je lut avais doonË. Ils paiièrèot entre eax : quelques-uns vinrent à moi; je leur fis signe de baisser leurs enseignes et de laisser lears armes , ce qu'ils firent incontinent ; pois je leur indiquai par signe de les rassembler tontes dans un même endroit et de s'en éloigner ; ils m'obéirmt. Amsilôt que de nouveaux Indiens arrivaient , je leur faisais quitter leurs armes et placer avec les autres. Je les appelais ensuite prés de moi , je donoais des objets d'échange à Ions ceux qui se prësenlaienl et je les traitais avec bonté. Il en arriva tant qne je oe me crus plus en sûreté. Je leur fis signe de se retirer et d'aller tout près d'une colline qui se trouvait daas le voisinage entre une plaine et le fleuve , et de se
(i) Cappa n'a psi en italim d'antre KMqne cape, cbtpeoa mauiean; ce n'ett cependant pas ce qne Alarcon T«ut dire; il parait, d'aprètcequ'onlilpliitluin. page3o7, queceiootdei
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pas s^approcher de moi plus de dix à la fois : les plus âgés les appelèrent à haute voix et leur^ dirent qu'il fallait le faire. Dix ou douze d'entre eux vinrent où j'étais ; me voyant en sûreté , je me déterminai à débarquer pour les rassurer da^tage ; et , pour èlre moi-même plus tranquille , Jd^ieur ordonnai de s'asseoir et ils m obéirent; mais s étant aperçus que dix ou douze de mes gens me rejoignaient à (erre ils eurent peur. Je leur Gs signe que nous devions rester en paix ; qu'ils n'avaient rien à craindre; ils s'apaisèrent, et s'assirent comme ils avaient fait d'abord. Je les embrassai, je leur donnai quelques bagatelles ; et j'ordonnai à mon interprète de leur parler , car je désirais beaucoup entendre comment ils s'exprimaient , et ce que signifiaient leurs cris. Voulant aussi savoir quelle était leur nourriture , je leur Assigne que nous avions faim. Ils m'apportèrent des épis de maïs et un pain de mizquiqui. Ils me firent signe qu'ils voulaient voir tirer une arquebuse; j'ordonnai de faire une décharge , et tous s épouvantèrent étonnamment, excepté deux ou trois vieillards qui ne firent aucun mouvement, et qui même grondèrent les autres de ce qu'ils avaient eu peur. Un de ces vieillards leur ayant parlé , ils commencèrent à se lever et à reprendre leurs armes. Désirant apaiser cet homme , je lui offris un cordon d^soie de différentes couleurs ; mais il entra en fureur , se mordit avec force la lèvre inférieure , me donna un coup de coude dans la poitrine , et recommença à parler aux Indiens avec plus de colère que jamais. Quand je vis
w «ara #f «vi».' «t: «
> jiiû> 4mi x^nn -
^âto.
<B!K. 4 mut b ■utoBoS «B 4baA ■ffl'S y «raiâ «taHçtr- V««ad far rcKfirail «aOl fawuiAdf |«v « fAtar «M 'rnkiini lA. . je n^ai *t ^er «f je
mM -le m tménM tmtû f^ fnmâ - aii de
f«<iiwi[]r << Jffaaif : je aelfaidBi pv ■'■ppiiiihir 4m% i H tmmme k Mkfl «lat sv k p^^t je se r^JcfiVHf k ■On *i lenc C^ b«s
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«talent parés de difiërentes manières y quelques-uns s'étaient fait une tache qui leur couvrait la figure dans toute sa longueur, chez d'autres elle n'occupait que la moitié du visage , mais tous étaient peints avec du charbon et chacun suivant son caprice. Plusieurs portaient par-devant des tabliers de la même couleur que le signe qu'ils avaient sur la figure. Ils avaient sur la tète un morceau de cuir de cerf de la longueur de deux palmes, placé comme un cimier, et au-dessus des petites baguettes avec quelques plumes. Leurs armes étaient des arcs et des flèches de bois dur, et deux ou trois espèces de massues de bois durci au feu. Ces gens sont grands , bien faits , sans obésité. Ils ont le nez percé dans le bas, ils y attachent des pendants, d'autres y portent des cappe; leurs oreilles sont percées de beaucoup de trous dans lesquels ils passent des angélus et €es cappe. Tous , petits et grands , ont à la ceinture un cordon de différentes couleurs ; au milieu est attaché un paquet de plumes rond qui leur tombe derrière comme une queue; ils portent au poignet un cordon serré auquel ils font faire plusieurs tours , jusqu'à ce qu'il s'étende de la largeur d'une main. Ils s attachent à un bras des petits morceaux d'os de cerf dont ils se servent pour racler leur sueur; à 1 autre, ils se fixent des petits tuyaux de roseaux. Ils portent aussi au bras gauche des petits sacs dont la longueur est égale à la largeur de la main , et qui leur lÉrvent comme de brassard pour tirer f arc. Ces sacs sont remplis d'une espècede graine dont ils préparent des boissons. Ils se font sur le corps des signes avec le feu. Devant ils se
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coupent les ebevmx, et derrière Us les laissent cnim jusquà la cdature. Les feramissotil nues; ellis portent par derrière un grand paquet de pluoics «ri devant un autre qui est peint e( coWi-. ElUys uni k» ebevenx comme cens des hommes. 11 y avait pami ces Indiens trois on quatre hommes habillés comma ■^'.femmes.
Le lendemain , qoi était samedi , de bonoe hevn. Je continuai mon voyage en remontant le Seore ; j'avais fait débarquer deux hommes de ch^oe chaloupe pour qu'ils tirassent la ou-delle. Aale>-er da ioleil , nous] entendîmes les Indiens jeter de grands cris sur les deux rives dn fleuve^ ils éUiienl armés, mais ils n'avaient pas d'étendards. Je crus bien bin de les attendre , tant pour voir ce qu'ils vaolaÎHit , que pour savoir si notre interprète pouvait les comprendre. Quand ils furent à notre hautear, ils se jetèrent dans le fleuve de l'une et de l'autre rire avec leurs arcs et leurs flèches. L'interprète leur parla sans être compris , alors je leur fis signe de laisser leurs armes comme les autres , quelques nus le firent •t d'autres non. Je permis aux premiers d'approcher de moi et je leur donnai quelques objets d'échange. Les autres l'ayant remarqué quillêrent aussi leurs armes pour obtenir quelque cadeau. Je pensai que j'étais en sûreté ; je nutai à terre , ctj'allai au milieu d'eux. Voyant,.«ue je ne voulais pas leur faire la guerre, ils ônmencérent à me donne; qui d» coqnilles , qui des angelos. Le^ uns m'apportaient des pelles bien faites, d'aulres, du maïs oa une galette de mais moulu ) si bien qu'il n'y eut per-
sonne qui ne vint avec quelque choseJ Avant de me le donner , ils commençaient à crier très-fort à quelque distance de moi ; ils faisaient signe avec le corps et avec les bras , puis ils s'approchaient pour me remettre ce qu'ils avaient apporte. Quand le soleil fut couche, je pris le large , et gagnai le milieu du fleuve. Le lendemain, il n'était pas encore jour, que déjà, sur les deux rives, on entendait de grands cris. Les Indiens étaient encore plus nombreux ; ils se jetèrent à la nage, et vinrent me porter quelques épis de mais et des galettes comme celles dont j'ai parié. Je leur fis voir du blé , des fèves et d autres semences pour savoir s'ils en avaient » mais ils faisaient signe qu'ils ne les connaissaient pas ; ils étaient étonnés de tout. Je parvins, par signe, à apprendre que le soleil était ce qu'ils révéraient davantage. Je leur donnai à entendre que je venais du soleil , ce qui les surprit beaucoup. Alors ils me regardèrent de la tête aux pieds , et ils me témoiguèrent plus d'amitié qu'au commencement. J^eur ayant demandé des vivres , ils m'en apportèrent en si grande quantité que je fus obligé, deux fois, d'allé£;er nos canots. Depuis ce moment, chaque fois qu'ils me portaient quelque chose , ils faisaient une part pour le soleil , et puis ils me donnaient l'autre. G est par ce moyen que je fus constamment servi et estimé de ces gens, et qu'ils se rendirent utiles , soit en tirant le cordeau , soit en me fournissant des vivres. Ils me témoignaient tant d'amitié que lorsque je m'arrêtais, ils voulaient me porter sur leurs bras à leurs maisons; jamais ils ne désobéissaient à mes
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ordRS. Je leur déTeodis, pour ma sûreté, de ne pas porter d'armes à cMè de moi. Ils étaient si altentik à cela, que si l'an d'eux, qui ne me connaissait pas, se prûsoBtait armé , les autres allaient au-devant de lai , à une graode distance , ponr loi Taire qBitter aei aimes; et je leur témoignais que J'en étais trésoMtent Je doonais de petits manteaux anx cfae6 et qaelfDM bagatelles; car ^il avait faila qne je doDBMw A cbacnn, tontes les étoffes de la Nouvelle^E^w^De n'y aandent pas snffi. Td était l'attacbeneat et le respect qnlls me témolgDaieBt, qne si, par6iaard, tmnoavellndien arrivait avec desarmes, etqa'ayant ^é averti de les qaitter , il ne le faisait pas , soit par iodîO^ence, soit parce qu'il n'avait pas compris aux premiers mots ; ils cooraient sar lai, loi «ile- Taient ses armes de force et les brisaient devaid moi. ns tiraient la cordelle avec tant de zélé et de bonne volonté, et tellement A l'envi I'qb de l'autre , qu'il n'était pas nécessaire de le leor commander. Sans ce secours, comme le coorant était très-fort , et qi^e mes gens n'étaient pas babitnés A ce travail , il m*anf«it été impossible de remonter le Oeuve.
Qnand je me fus bien assuré qu'ils me comprenaient en tout , et que je tes entendais aussi , je commençai à penser aux moyens d'exécuter mon projet. Je fis faire avec de* petites baguettes et du papier quelques croix , je les leur donnai comme des choses du p}us grand prix, et ils les baisèrent. Je leur disais de les bonorer, d'en faire le plus grand cas , et de les porter au cou , leur don-
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nant à comprendre que ce signe venait da ciel. Ils les prenaient y les baisaient, les élevaient vers le del , paraissaient éprouver beaucoup de joie en le fai« sant. Quelquefois je les attirais dans ma barque; je leur témoignais de Tamitié; je leur distribuais souvent des objets de peu de valeur que j'avais apportés. La chose en vint à ce point , qu'il n'y avait plus assez de papier ni assez de bâtons pour faire des croix ; c'est ainsi que ce jour-li je fus fort bien accompagné. La nuit étant venue , je fis conduire les^ chaloupes au milieu du fleuve , et j'ordonnai de jeter l'ancre ; les Indiens vinrent me demander la permission de s'en aller y en disant qu'ils reviendraient me voir le lendemain, et qu'ils apporteraient des vivres. Us se retirèrent ainsi peu à peu , et il n'en resta plus que cinquante. Ils firent des feux en face de nous, et passèrent presque toute la nuit à nous appeler. Le jour n'était pas encore tout à fait paru, qu'ils se jetèrent à la nage pour demander le cordeau , et nous leur donnâmes avec plaisir, en remerciant Dieu du secours qu'il nous envoyait pour pouvoir remonter le fleuve. Ces Indiens étaient si nombreux que s'ils avaient voulu nous barrer le passage, ils auraient pu le faire, quand même nous aurions encore Oté beaucoup plus de monde.
Vn des Indiens a jant compris rinteroréCe , lai fliit pluiiears questions sur l'origiDe das Espagnols. — Celai-d répond ,qiie leur chef es
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flb 4auil«fl . rtqorDim leur fomnande de (p reconnaître o leur mallr?. - Un (nnwl • botil o- '~«^— -"• -■- ■—
d^ronnUion* ur le paT«.
Nous navigàmes de cette maDière jusffti'aa toaid ïoir. Ayant tait parler mon interprète aux nalureb pour voir si par hasard il y aurait quelqa'au qm l'enlcodlt . QD Indien Ini répondit. Je Cs donr arrêter les chaloupes , et j'appelai celui qui avait «nupris rinlerprèle J'ortonnai À ce dernier de ne demander et de ne répondre absoliimenl que ce qoe Je lai dirais- Tandis que cela se passait , je vis que llodicu parlait aui naturels avec colère , et tous se réunirent en corps. Mon interprèle comprit que celui qui venait dans la barque leur disait qu'ils voulaient savoir qui nous étions , si nons étiODS sortis de dessous rean , de dessous la terre , oa si nous étions tombés du ciel. Bientôt il se rassembla une lODllitude d'Indiens , qui témoign^vot la plus grande surprise de me voir parler. De temps en temps, le premier retournait pour causer arec eux dans une antre langue que mon interprète ne comprenait pas. Je répondis à celui qui m'avait demandé qui noos étions , que nous étions chrétiens j que nous venioas de fort loin pour les voir ; et , lorsqu'ils voulurent savoir qui m'avait envoyé, je leur dis que c'était le soleil , et je le leur montrai comme j'avais fait la première fois, aGn qu'ils ne me surprissent pas à mentir. 11 oie demanda comment la soleil qui était au ofel et qui ne s'arrêtait jamais m'avait envoyé; et il dit qu'il y avait bieu des années que ni lui , ni les vieillarda n'avaient vu des gens semblables i nous, et qu'ils
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n'en ayaient jamais entendu parler; que jusqu'alors le soleil n'avait envoyé personne. Je lui répondis qu'il était vrai que le soleil marchait (1) dans l'espace , et que jamais il ne s'arrêtait ; que , cependant ils pouvaient bien voir que lorsqu'il se couchait et le matin quand il se levait, il s'approchait de la terre ; que c'était dans ces endroits qu'il demeurait ; mais qu'ils le voyaient continuellement sortir de la même place ; qu'il m'avait créé dans le pays d'où il sortait , et que même il en avait créé bien d'autres qu'il avait envoyés dans diflëren tes parties du monde ; que moi j'avais été chargé de les visiter et de reconnaître ce fleuve et les gens qui en habitaient les rives ; que j'avais ordre de leur parler et de rechercher leur amitié , de leur donner ce qu'ils n'avaient pas , et qu'ils pouvaient me le demander ; enfin que je devais leur recommander de ne pas faire la guerre entre eux. Cet ^homme voulut savoir pourquoi le soleil ne m'avait pas envoyé plus tôt pour faire cesser les guerres qui existaient dans le pays depuis longtemps , et dans lesquelles beaucoup de gens étaient morts ; je leur dis que je n'étais pas venu parce que j'étais enfant. Il demanda si l'interprète venait avec nous malgré lui , et si nous l'avions pris à la guerre , ou s'il nous accompagnait de bonne volonté. Je répondis qu'il venait parce qu'il le voulait bien ; qu'il était très-content d'être
(i) Il y a dans l'italien commiciava , commençait, ce qui n*a pas de sens, j'ai cru qu'il fallait lire ra/nminat^a , marchait.
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iBroais <ftir [m '|u il pàt moqinnittnt ouns a 'rali'iuiinDi ;ias ton» Ira anUirs tptp ntnis '^ùiiK til» lia >mnl. Jp lui ilts -nip rîo-
»eowTlfelaUggi»(ffnj^liiil,^tayr'ap<tfce— -
^B^nepmnaît p^ Eear étie ^rtabfe qne |e In m #■ Aoirje r^an&^e ooa.ipie c'était aenk-ftp—r éfR Ma CmrK et po^ hâ doiiBer « ^mM «oktfBait D Toakrt uveor k te SBkA nxvaïk o^^Ai
fis. Je loi <Ë9 foe j êUë aoa fib. H «l^bcBa si Is aaires pnse^Ha 4tB étawKt me HB èUieM aasn A Al 9ot«i ; je réfJa qse boq , Bai» 4B% ^biori ■^ et Oeté» en» k n^ae pa^s fv aol Alors il £t à basle voix : Pmifat ta £■>» bit de bien , et ffoe ta ne venx posqoe novsvyon eK ^aerre, ta n le Sb da soèeil ; bcmb tohIobs Ioo» que tu sois notre waitn , et doos le serTinw» loujams : bcms te pfiOBS de ne p» l'en aller , el lie se pas mv quitter. Atnsilât il k toonu vos les antres ■*lareb, leur expliqua que jétaii fib dn soteil, et Ions me cfaoéireDt poar leur dwT. Les natnnfa rayant entendo fareDt on ne peut pins sorpns , ri »'approcliéreat pour me regarder. Cet ladien
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me fit d'autres questions que Je ne rapporterai pas pour éviter les longueurs. C'est ainsi que nous passâmes toute la journée.
Gomme la nuit approchait , je commençai à employer les meilleurs moyens que je pus pour faire entrer cet homme dans notre chaloupe. Il refusa d'abord d y consentir ; mais Tinterpréte lui ayant dit que nous le transporterions sur lautre rivage du fleuve, il s embarqua à cette condition. Je lui fis beaucoup de caresses; je le traitai le mieux possible , je le tranquillisai autant que je pus , et quand je vis qu'il n^avait plus aucune crainte , je crus devoir Tinterroger sur le pays. La première question que je lui fis fut s'il n'avait jamais vu d'autres personnes semblables à nous, ou s'il en avait entendu parler. Il répondit que non ; que cependant il avait entendu dire aux vieillards , que dans une contrée fort éloignée, il y avait des hommes blancs qui avaient de la barbe comme npus , mais qu'ils ne savaient rien de plus. Je lui demandai s'il connaissait un pays que Ton nommait Gevola et un fleuve appelé Totontoac : il me répondit que non , ce qui me fit voir qu'il ne pouvait pas me donner des nouvelles de Francisco Yasquez ni de ses gens. Je lui fis des questions sur cette contrée et sur la manière de vivre des habitants ; je demandai s'ils savaient qu'il existât un Dieu , créateur du ciel et de la terre , ou s'ils avaient quelque idole. Il me répondit que non ; mais qu'ils vénéraient le soleil par-dessus toutes choses parce qu'il les réchaufiait , et qu'il faisait croître leurs semences; qu'ils lui
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laissaient ea pleîa air sne parliede toul ce ^Th
raaDi^eaient. Ji- voulus savoir s'ils avaîoni un «oitvoraln , et il iiii^ «lit qar non ; qu'ils savaient tmliirn qu'il cvislaît iin Irès-sranil prince . quo aèamoÏDS ils ignoraient où il était. Je loi dis qall ri» dait dam le ciel , et qâ'tm le nominait Jésas-Qii^^ je ne Toalos pas faire plos de théologie «tcc M Je le qoestionnais sar lean gnerres. Il me ripondB qu'ils en «valent de fort sèrienses , et pour de trétlégers prétexte ; qae lorsqu'ils ne troanieM aocsà ■ajet de la faire , ils se rènnissaieot tons , et que Taa d'eux disait : Allons faire la (pierre de tel cMé; qu'alors tous partaient pour cette expéditioD. Je de-, mandai qui exerçait le commandement à la gnerre; 11 m'apprit que c'étaient les plus vieax et les plut braves; que lorsque ceux-ci disaient qnll fallût cesser les hostilité, la Ruerre cessait anssitdt. Je voulus savoir ce qu'ils faisaient des gens qu'ils prenaient à la guerre. Il me dit qu'à quelques-ans ils arrachaient le cœur et le mangeaient ; qu'ils en brdlaî«it d'autres ; et, il ajouta que si je n'étais pas arrivé chez eux , ils seraient d^'jà en guerre ; mais que comme Je leur avais défendu de se battre , ils n'avaient pas pris les armes , et que jusqu'à ce que je leur en eusse donné l'ordre, ils n'attaqueraient pas d'autres nations. Ils disaient entre eux que puisque j'étab venu les trouver, ils avaient abandonné leur pro}^ de recommencer la guerre , et qu'ils voulaient rester en paix. Ils se plaignaient de certjùns naturels qui habitaient derrière une montagne , qui leurs fusaient une guerre cruelle et inaîenl beancoMp de
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monde. Je rengageai à ne plus rien craindre par la suite , ayant ordonné à ces gens de rester en paix , que s'ils ne le faisaient pas , je les avais menacés de les punir. Il me demanda comment étant si peu de monde nous pourrions les châtier, eux qui étaient si nombreux. Comme il était déjà tard et que je voyais que cet Indien souffrait d être avec moi , je le laissai partir et je le renvoyai trés-satisfait.
Raguacbato et d'autres chefs indiens donnent des vivres aox chrétiens.
— Ces derniers érigent des croix , et cnseigiieiil aux naturels à les adorer. — Les Es|)a^nols obtiennent des rapports sur beaucoup de peuplades et sur plusieurs langues des naturels.— Cérémonies pratiquées à l'occasion du mariage. — ChAlimenl infligé a;.x cdulieres.
— Opinion des naturels sur les niorts. — Maladies auxquelles ils sont exposés.
Le lendemain , de bonne heure, le chef de ces Indiens qui se nommait Naguachato se présenta à moi et me dit d approcher de la terre , qu'il avait beaucoup de vivres à me donner : comme je me voyais dans une position sûre , je le lis sans peine. Aussitôt un vieillard arriva avec des galettes de maïs et de petites courges, il m appela à haute voix et fit beaucoup de signes avec ses bras et son corps; il me fit tourner vers les Indiens et il se tourna aussi vers eux en disant sagueyca , et chacun répondit à haute VMx lui. Ils offrirent au soleil une portion de tout ce
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qu'ils avaient , ils m'en présenUrent ansA un pea , puis ils me donnèrent le reste ; ils firent de m6me avec tous ceux qui m'accompagnaient. L'interprète s'étant présenté, je lui fis faire des remercîments , et je leur dis que mes barques étant si petites , je n'avais pas pu porter beaucoup d'objets poar leur donner en ècbange. Ils répondirent que c'était comme s'ils les avaient reçus, et ils se montrèrent fort satisfaits. Je voulus leur apprendre par le moyen de l'interprète, ce que c'était que le signe de la croix. Je leur dis de m'apporter un morceau de bois dont je fis faire une grande croii ; j'ordonnai à ceu\ qui y travaillaient de Tadorer et de prier notre Seigneur de permettre que tous ces hommes connussent sa sainte religion calboliqiie. Quand la croix fut achevée, je leur Gs dire par rinterprèle que je leur lais^is ce signe en témoignage de fraternité, de le conserver avec soin jusqu'à mon retour ; et tous les matins , au lever du soleil , de se mettre à genoux devant. Aussit6t ils la prirent, et sans la faire toucher à terre, ils allèrent la planter au milieu de leurs maisons dans nn endroit d'oiitous pouvaient la voir. Je leur dis de l'adorer continuellement; que ce signe les prèser^ verait du mal. Ils me demandèrent jusqu'à quelle hauteur ils devaient l'entrer en terre , et je le leur fis voir. Un grand nombre d'Indiens suivirent ceux qui portaient la croix. Ceux qui restèrent me demandèrent comment il fallait joindre les mains,, et de quelle fai^on il fallait se mettre à genoux pour l'adorer. Ils témoignaient un grand désir d'aj)prendre. Qnand cela. fut fait, j'emmenai avvc
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moi le chef du pays ; je le fis embarquer , et je continuai ma route sur le fleuve. Tous les naturels m'accompagnèrent sur les deux rives , en me donnant de fréquents témoignages d*amitié. Ils tiraient la cordelle et nous dégageaient du gravier où souvent nous étions arrêtés, car fréquemment nous trouvions le fleuve si bas qu'il n'y avait pas assez d'eau pour les chaloupes. Pendant que nous voyagions ainsi, des Indiens que j'avais laissés plus bas venaient me prier de bien leur enseigner comment il fallait croiser les mains en adorant la croix; d'autres me faisaient voir s'ils les joignaient bien de telle ou telle façon ; si bien qu'ils ne me laish saient pas un moment de repos. Sur la rive opposée du fleuve s'était rassemblée une multitude de naturels qui m'appelaient avec empressement pour me faire prendre des vivres qu'ils avaient apportés. Comme je m'aperçus que les uns étaient jaloux des autres, ne voulant pas faire de mécontents , j'allai chercher ces vivres. Il se présenta un vieillard comme le premier qui m'offrit des provisions avec les mêmes cérémonies; je voulus en tirer des renseignements, comme j'avais fait de l'autre. Cet homme dit à ses gens : Voici notre maître ; vous savez qu'il y a longtemps que nous entendions dire à nos ancêtres qu'il existe au monde des gens barbus etblancs; cependant nous nous en moquions. Moi qui suis vieux, et bien d'autres qui sont présents, jamais nous n*avons vu d'hommes semblables à ceux-ci ; si vous êtes incrédules, regardez ceux qui sont sur le fleuve. Donnons-leur donc à manger j puisqu'ils partagent
leurs vivres avec nous ; servons de bon cœur ce seigneur qui montre de si bonnes dispositions. Il nous défend de faire la guerre , et il nous embrasse tous. Us ont une bouche , des mains , des yeux comme nous, et ils parlent comme nous. Je leur donnai une croix comme j'avais fait aux premiers, et je leur tins les mêmes discours. Ils m'écoulèrent avec la plus grande attention , et marquèrent un empressement extrême à s'instruire. Je poussai plus avant , et je trouvai d'autres naturels que l'interprète n entendit pas du tout. Je leur lis comprendre par signe comment ils devaient adorer la croix. Le chef que j'avais emmené avec moi me dit que pJus haut je trouverais des Indiens qui comprendraient mon interprète. Il était déjà tard; quelques hommes m'appelèrent pour me donner des vivres, et ils se conduisirent comme les autres. Ils firent des fêtes et exécutèrent des jeux pour me divertir. Je voulus savoir quelle nation habitait le bord de ce fleuve. Cet homme m'apprit qu'il y avait sur ses rives vingt-trois langages qu'il connaissait, et d'autres encore qui lui étaient inconnus. Je lui demandai si chaque peuplade liabitait dans le même endroit. Il me répondit que non ; qu'il y avait beaucoup de maisons dispersées dans la campagne; que chacune avait son territoire séparé, et qu'un grand nombre dhabitants vivaient dans chaque maison. Il me montra une ville située sur une montagne , où il y avait , suivant lui , un graad nombre de naturels méchants qui leur fout continuellement la guerre ; ils n'ont pas de chefs; ils ha-
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bitent cet endroit désert , récoltent peu de mais , et descendent dans la plaine pour échanger des cuirs contre cette graine. Ils sont habillés en cuir de cerf , portent de longues robes qu'ils coupent avec des rasoirs , et qu'ils cousent avec des aiguilles fis^tes avec des os de cerf; ils ont de grandes maisons en pierre. Je m'informai s'il avait avec lui quelque naturel de ce pays : on me présenta une femme qui portait un habillement semblable à une jupe ; elle prenait à la ceinture et descendait jusqu'à terre; elle était en cuir de cerf bien préparé. Je lui demandai si les gens qui habitaient les bords du fleuve y résidaient constamment , ou si dans d'autres saisons ils allaient s établir autre part : je sus qulls n y résidsRent que Tété ; qu'ils ensemençaient la terre , et que, lorsque la récolle était faite, ils allaient occuper d'autres maisons bâties loin du fleuve , sur le penchant d'une montagne. Il me dit que ces maisons étaient en bois, crépies de terre à lextérieur et garnies de torchis ; qu'elles étaient en forme de salle ronde , et que les homihes et les femmes y vivaient tous ensemble. Lui ayant demandé s'ils avaient des femmes en commun : il me répondit que non , et que celui qui se mariait ne pouvait avoir qu'une femme. Je voulus savoir quelles cérémonies ils observaient pour leurs mariages : il me répondit que lorsqu'un homme avait une fili0^ il se présentait en public , et disait : J ai une fille à marier , y a-t-il quelqu'un qui la désire ? S'il se trouvait quelqu'un, il répondait qu'il la voulait pour femme et le mariage s'arrangeait. Le père du futur apportait quel-
ques présents pmr la jeune tille » et Tunion passait pour conclue. Kii.chaDtaient , ils dansaient; et lorsque le soir étaK venu , les pwrents les conduisaient seuls dans un endroit où pBivonna ne pouvait les voir. J'appris que les frères n^ëpousaîent pas leun sœurs , ni les enfants ceux qui leur avaient donné le jour ; qu avant d'être mariées , les femmes n'avaient aucun rapport avec les hommes et ne leur parlaient pas ; qu'elles restaient chez elles à travailler; que ai par hasard une d'elles avait eu commerce avec un homme avant de se marier , son mari l'abandonnait, et qu'il quittait le pays. Celles qui se laissaient aller à ces excès étaient regardées comme des femmes perdues. Un homme marié, êurpris en adultère , était mis à mort. Il était défendu davoir publiquement plus d'une femme. Ils me rapportèrent qu'ils brûlaient les morts , et que les hommes veufs restaient six mois ou un an sans se remarier. Ayant désiré connaître leur opinion sur les morts, cet Indien me répondit qu'ils passaient dans un autre monde ; mais qu ils n'étaient ni punis ni récompensés. La maladie dont ils meurent le plus généralement est un vomissement de sang : ils ont des médecins qui les guérissent en prononçant des paroles et en soufiDant sur eux. Ces Indiens sont habillés comme les premiers que nous avions vus ; ils portent des petits tuyaux de roseaux pour faire des parfums comme les Indiens Tabagos de la Nouvelle - Espagne. Je voulus savoir s'ils avaient un chef, et j'appris que non; mais que chacun était maître dans sa maison. Outre le mais ,
ils récoltent des courges et une semence du genre du millet ; ils ont des meules à moudre , et des vases de terre dans lesquels ils font cuire leurs courges et le poisson de rivière qui est excellent. L'interprète ne put pas venir plus avant; il dit que les naturels que Ton trouverait étaient ses ennemis : je le renvoyai donc très-satisfait. Peu de temps après je vis arriver un nombre considérable dlndiens qui jetaient de grands cris , et qui se mirent à courir après moi ; je m'arrêtai pour savoir ce qu'ils voulaient. Ils me dirent qu'ils avaient placé la grande croix que je leur avais donnée au milieu de leur village ainsi que je Tavais commandé ; mais que je devais savoir que lorsque le fleuve débordait les eaux montaient jusque-là , qu'en conséquence je leur permisse de la changer de place , et de l'ériger dans un endroit où le fleuve n'arrivait pas. Je leur en donnai la permission.
Les Espagnols apprennent par un Indien det détails sur l'état de Cevola. sur ie caractère et ies costume des habitants, sur leur souverain et sur des contrées voisines nommc^ Quicama et Coana. — Les naturels de Quicama et d'autres Indiens font un bon accueil aux gens de l'eipédilion.
En naviguant ainsi , j'arrivai dans un endroit où étaient réunis beaucoup d'Indiens. Ils avaient un interprète, que je fls embarquer avec moi. Comme il faisait fi*oid , et que ces gens étaient mouillés , je
descendis à terre , et j ordonnai d'allumer da fea. Tandis que noas étions à nous chauQer , un Indien arriva, me frappa sur le bras, et me montra da doigt un bois d'où sortaient deux corps de guerriers qui venaient de notre côté. Comme je ne voulais me brouiller avec personne, je Os rentrer mes équipages dans les chaloupes ; les Indiens qui étaient avec moi se jetèrent à la nage, et passèrent sur l'autre rive. Pendant ce temps, je demandai à rindien que j'avais avec moi quels étaient ces gens qui sortaient du bois. Il me dit que c'étaient leurs ennemis; que c était pour cela quHls s étaient mis à la nage sans proférer un mot; mais qu ils avaient Tintention de retourner , ayant laissé leurs armes pour venir avec moi. afin de se conformer à mes ordres , qui leur défendaient d*en porter. Je fis à cet interprète les mêmes questions sur le pays , que j avais faites au premier. J avais entendu dire chez quelques peuplades qu'un homme pouvait avoir plusieurs femmes, ef chez d'autres que non. J'appris de lui qu'il avait été à Cevola, qui est à trente jours de marche de son pays, mais qu'on s y rendait très-facilement par un sentier qui suit le fleuve, qu'il faut alors quarante jours ; qu'en faisant ce voyage , il n avait eu d'autre but que de voir Cevola, parce que c'était un pays extraordinaire. Il y a , me dit-il , des maisons très-élevées, en pierres , de trois ou quatre étages , avec des fenêtres sur toutes les faces ; elles sont entourées d'une muraille , haute une fois el demie comme un homme , et habitées dans le haut
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et dans le bas par des hommes qui font usage des mêmes armes que nous avions vues , c'est-à-dire des arcs, des flèches, des massues, des bâtons, des rondaches. Ils ont un chef; ils portent des manteaux et des cuirs de vache , et ces manteaux sont bordés d'une peinture. Leur chef est vêtu dune longue chemise tine , et serrée par une ceinture. Ils mettent par-dessus plusieurs manteaux ; les femmes portent de très-longs vêtements blancs, qui les couvrent entièrement. Chaque jour, un grand nombre d Indiens se rendent à la maison du seigneur pour le servir; i!s portent beaucoup de pierres bleues que Ion relire d'un rocher. D après le rapport de cet Indien , les naturels de Cevola n'ont qu'une femme qu ils épousent. Lorsque les chefs meurent , on enterre avec eux tout ce qu'ils ont possédé. Pendant leurs repas, beaucoup d'Indiens se tiennent autour de la table , leur font la cour, et les regardent. Ils mangent avec des serviettes ; ils ont des bains (1). Le jeudi, au point du jour , des Indiens se présentèrent sur le rivage , en poussant les mêmes cris que les premiers. Ils témoignèrent encore une meilleure volonté , m'apportèrent des vivres, et me firent aussi bon accueil. Ils avoient appris qui jetais; je leur donnai des croix semblables aux premières. En remontant toujours le fleuve, je parvins dans un pays où je trouvai plus de civilisation. Les habitants obéissent entièrement à un seul chef. Je recom-
(i) Probablement des ëtuves ( Voyez la relation de Cas tafieda, deuxième partie, chap. IV ).
mençai à questionner Tlndien 8ur les habiUtioos des naturels de Cevola. Il me dit que le chef de ce pays avait un chien semblable à celui que j emmenais avec moi. Ayant témoigné le désir de manger , cet homme vit porter et rapporter des plats. Il dit que le chef de Cevola en avait de semblables , mais qu'ils étaient verts , et que ce chef était le seul qui eu possédât; qu'il en avait quatre, et quun homme noir, portant de la barbe les loi avait donnés avec ce chien et d autres objets ; qu'il ignorait par oh eel homme noir était arrivé , et qu'on lui avait dit q«e le chef de Cevola lavait fait tuer. Je lui demanda s'il connaissait quelques pays du voisinage. 1/ me dit qu'il en connaissait dans ia partie supérieure du fleuve, et entre autres un où résidait le chef d un village : on le nomme Quicama ; et un autre endroit que Ton appelle Coana; qu'ils avaient sous leurs ordres beaucoup de sujets. Après m'avoir donné ces renseignements, il me demanda la permission de retourner près des siens.
Jeremontaile fleuve, et, le lendemain J'entrai dans un village abandonné. Cinq cents Indiens environ survinrent avec leurs arcs et leurs flèches. Ils étaient accompagnés du chef nommé Naguachato , que j'avais laissé en arrière. Ils m'apportèrent des lapins et des y itcas ; je les reçus tous fort bien, je me disposai à partir, et je leur permis de retourner chez eux. Quand j'eus passé un pays désert, j'arrivai à des cabanes d'où sortirent beaucoup de naturels , ayant uo vieillard à leur tête. Ils jetaient des cris dans un langage que mon interprète n'entendait pas b^en. Il disait à
APPENDlGfti 3^7
ces hommes : Mes frères ! voilà notre maître ; donnons-lui ce que nous possédonS| car il noua fait èvt bien, et il a traifrsë une multitude donations méchantes pour venir non» voir. Après C6| discours , il fit des oflrandips au soleil et à moi-même , comopi avaient fait les autres. Ces gens portaient de grands sacs bien faits d*écorces de liane ( bessuchi pour besuco ) tissés, l'appris que ce pays appartenait au sou-ferain de Qnlcama, et que ces gens n'y venaient que Tété pour récolter leurs grains. Je trouvai parmi eux un homme qui eatendait parfaiteqient mon interprète. Il me fut donc très-facile de leur donner des croix comme aux autres Indiens. Ceuxci avaient du coton , mais ils ne le cultivaient pas avec soin, car personne parmi eux ne savait le tisser pour en faire des vêtements. Ils me demandèrent comment ils devaient planter la croix quand ils reviendraient chez eux dans les montagnes; s'il était bien que Ton construisit une maison autour pour qu'elle ne fût pas mouillée, et s'il fallait mettre quelque chose aux bras. Je leur dis que non; qu'il suffisait de l'exposer dans un endroit où tout le monde pût la voir jusqu'à mon retour. Ils m'offrirent d envoyer avec moi un plus grand nombre d'hommes dans le cas où des guerriers se présentassent , parce qu'ils prétendaient que les naturels que je trouverais plus haut étaient très-méchants, mais je ne voulus pas accepter leur proposition. Cependant vingt des leurs vinrent avec nous, et lorsque nous approchâmes de leurs ennemis, ils nous en donnèrent avis. Je trouvai des sentinelles placées à leurs fron-
tières; le lendemain, je vis u dlndteos qui s'étaient réunis i bane de feuillage, il y en a dehors. Gomme ils ne se levai mon voyage sans m'arrëter: cet {US, un vieillard se leva ei me di:
ne veun-tu pas recevoir des vi tu en as reçu des autres ? Je lui que ce qu'on me donnait , et q ceux qui me demandaient. Ils tinent beaucoup de vivres , en i nous n'entrions pas dans leui restions nuit et jour sur le fie du soleil , ils devaient tous me seigneur. Je leur fis sîgoe de s vieillard qui comprenait mon mandai à qui appartenait le pi était présent. Il me dit que t Quand ce chef fut arrivé , je 1' moignai beaucoup d'amitié. J étaient très-conleots des care:
Je lui mis une chemise et I gatelles. J'ordonnai h mon intï chef ce qu'il avait ditauxautn croix; il l'accepta avec beauci m'accompagna longtemps Ju»
appelé de l'autre cttlè du fleui j'ai déjà parlé, était avec unt naturels. Je lui fis présent d' paguant des instructions ordin suite ma route , je rencontrai
breuse dlndieDs qni étaient venus avec le vieillard qui comprenait mon interprète. On me présenta leur chef; je le priai de venir avec moi dans la barque. Il le fit de bon cœur, et je continuai de monter le courant. Ce vieillard me montrait les chefs; je leur parlai toujours avec beaucoup d^amitië. Tous témoignaient une Joie extrême et s'entretenaient de mon voyage avec un vif plaisir. Le soir, je me retirai au milieu du fleuve , et je lui fis un grand nombre de questions sur le pays. Je trouvai en lui autant de bonne volonté et de bonnes dispositions que j'avais de désir de m'instruire. Je le questionnai sur Gevola : il me dit qu'il y avait été ; que c'était un pays magnifique ; que le souverain était très-obéi , et qu'il était environné d'autres princes avec lesquels il était continuellement en guerre. Je luidemandaisi ces indigènes avaient de Tor et de l'argent. Ayant aperçu quelques clochettes, il me dit qu'ils en possédaient de cette couleur. Je voulus savoir si on en fabriquait dans ce pays. Il me répondit que non ; mais qu'on les apportait d'une montagne où il y avait une vieille femme. Je lui demandai s'il connaissait un fleuve nommé Totonteac : il me dit que non; qu'il en connaissait un autre très-grand , où étaient des lézards énormes dont la peau servait à faire des boucliers; qd'ils adorent le soleil exactement comme les premiers Indiens que nous avions vus ; qu'on lui ofTrait les fruits de la terre , en lui disant : Prends , puisque c'est toi qui les a produits ; qu'ils l'aimaient beaucoup parce quil les réchauffait, et que lorsqu'il ne se montrait pas , ils avaient froid. En causant avec
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moi , il commença à se plain pourquoi le soleil agit àe il ne nous envoie pas d'ét file , qui les tisse , ni bien à beaucoup d'autres. Ces Tu ceux de l'intérieur ne leur nétrer, et qu'ils ne veulent | mencea qu'ils possédaient. Je ferais remède , ce qui les satii
leur donnent beaucoup dm (■MCI . qui habite un lac , uns prci tion d'un animât doal la |)eau icri I dieni ioup<,'oniient que les Eipagi même rare que In chrélieni qui te ■ (I tes gcni SB taureul adroiLemeDl.
Le lendemain , qui était i point du jour, des cris se fii l'habitude : c'étaient trois ov avaient passé la nuit près d m'attendaient ; ils mirent maïs et d'autres semences, moi en disant que c'était h saient les sacrifices au soleil.
suite des vivres de cette espj ricols. Je leur dooDaï une en
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le vieillard leur racontait sur moi beaucoup de choses qui les étonnaient. Il me montrait au doigt en disant : Voici notre seigneur, c'est le fils du so^ leil. Ils me faisaient peigner la barbe et bien arranger les habillements que je portais sur moi. Telle était la confiance que je leur inspirais , que tous me racontaient ce qui s'était passé , les affaires qu'ils avaient entre eux , les qualités bonnes ou mauvaises de Tun ou de l'autre . Je voulus savoir pourquoi ils me disaient ainsi toutes leurs affaires ; ce vieillard me répondit: Tu es notre chef, et Ton ne doit rien cacher à son chef. Je poursuivis ma route , et j'interrogeai le vieil Indien sur Gevola. Je lui demandai s'il avait connaissance que les habitants de ce pays eussent jamais vu des gens semblables à nous. Il me répondit que non , excepté un nègre qui portait aux pieds et aux bras quelque chose qui sonnait. Votre seigneurie doit se souvenir que le nègre , qui accompagnait frère IVIarcos , avait des grelots et des plumes aux bras et aux jambes , qu'il avait des assiettes de différentes couleurs, et qu'il s'était rendu dans ce pays il y avait plus d'un an. Je voulus savoir pourquoi il avait été tué. 11 me dit : Le chef de Gevola lui ayant de mandé s'il avait d'autres frères , le nègre avait répondu qu'il en avait un nombre4nfini , qu'ils portaient avec eux beaucoup d'armes, et quils n'é* taient pas très • loin de là. Sur ce rapport , un grand nombre de chefs s'étaient rassemblés en conseil , avaient décidé de tuer le nègre pour qu'il ne pût pas donner des informations à ses frères et
les instruire du pays qu'habitaient les gens deCe- Yola : telle était la cause de sa mort. On lavût coupé en un grand nombre de morceaux qui avaient été partagés entre tous les chefs aûn qu ils sussent positivement qu'il était mort. Il ajouta que le nègre avait un chien comme le mien , et que le chef de Cevola avait fait tuer cet animal longtemps après. Je lui demandai si les naturels de Cevola avaient des ennemis : il me répondit que oui. II me cita quatorze ou quinze chefs qui faisaient la guerre entre eux : ils portent des manteaux et des arcs comme les autres Indiens. Il me dit ensuite qu*en remontant le fleuve, je trouverais des gens qui n'étaient jamais en guerre avec eux m avec les autres. Il me rapporta qu'ils avaient trois ou quatre sortes d'arbres qui donnaient des fruits très-bons, et que dans un lac résidait une vieille femme pour laquelle ils professaient le plus grand respect; quelle y occuj^ait une petite maison ; qu elle ne mangeait jamais; que c'était là où Ton faisait ces objets qui sonnaient ; qu'on donnait à cette vieille femme beaucoup de manteaux , de plumes et de mais. Je demandai son nom : il me répondit qu elle se nommait Quatazaca. D'après cet Indien , il existe dans les environs beaucoup dé chefs qui vivent, que Ton ensevelit comme ceux deCibola, et dont les mœurs sont les mêmes. Leurs habitations d>té sont faites avec des manteaux peints; Thiver ils demeurent dans des maisons de bois de deux ou trois étages de haut. 11 avait vu tout cela , excepté la vieille. Je continuai à lui faire plusieurs ques-
lions, mais il ne voulut pas me répondre , disant que je le fatiguais. Beaucoup d'Indiens , s'étant placés autour de moi , se disaient entre eux : Regardonsle bien pour le reconnaître quand il reviendra.
Le lundi suivant les rives du fleuve étaient couvertes de naturels de la même nation. Je priai de nouveau le vieillard de me dire quels étaient les gens qui habitaient ce pays. Il me répondit qu'il croyait que j'avais déjà oublié ce quil m'avait dit. Il me cita une inOnilé de chefs et de peuplades qui montaient à plus de deux cents. A propos des armes, il me dit que quelques-uns d'entre eux avaient de très-grands boucliers de cuir de plus de deux doigts d'épaisseur. Je voulus savoir avec quels animaux ils les faisaient : il me dit que c'était avec des bétes très-grandes , semblables à des vaches , mais plus longues d'une grand palme; qu'elles avaient les pieds larges , les jambes grosses comme la cuisse dun homme; la tète longue de sept palmes, le front de trois palmes , les yeux plus gros que le poing, les cornes de la longueur d'un schincho; qu'il en sortait des pointes aiguës, longue d'une palme , les pieds de devant et de derrière de plus de sept palmes, avec une queue tordue, mais très-grosse. Puis, élevant ses bras au-dessus de sa tète, il dit que cet animal était encore plus haut. Il me parla ensuite d'une autre vieille femme qui habitait du côté de la mer. Je passai la journée à donner des croix aux naturels , comme j'avais fait aux autres. Mon vieil Indien descendit à terre , et se mit à causer avec un autre qui l'avait appelé plusieurs fois dans la
journée. Tous deux en parlant faisaient beaocoap de gestes , agitaient les bras et me montraient Je fls débarquer mon interprète, afin qu*il s'approchât d'eu:t et qull les ècootât. Je le rappelai quelques instants aprés^ et je lui demandai de quoi ils s entretenaient. Il me dit que celui qui faisait des gestes racontait à Tautre qu'il y avait à Cevola des gens semblables à nous , qu'ils portaient de la barbe , et disaient qu'ils étaient chrétiens; que tous deux s'accordaient à croire que nous devions être de Ja même nation , et qu'il serait bien de nous tuer, afin , disaient-ils , que les autres ne reçussent pas de nouvelles de nous, et qu'ils ne vinssent pas nous faire du mal. Le vieillard avait répondu . Celui-ci est fils du soleil : c'est notre chef , il nous fait du bien ; il n'a pas encore demandé de venir chez nous , quoique nous l'en priions ; il ne nous prend rien , il n exige pas nos femmes. Il avait fini par ajouter beaucoup de choses en ma faveur et à ma louange. Cependant l'autre s obstinant toujours à dire que nous derioùs être de la même nation que ces étrangers, le vieillard lui avait répondu : Allons le trouver , et demandons-lui s'il est chrétien comme les autres , on bien sil est fils du soleil. Il revint près de moi et me dit : Dans le pays de Cevola , dont vous m'avez parlé , il y a des hommes semblables à vous. Je parus surpris , et je répondis que ce n'était pas possible. Ib m'affirmèrent que c'était vrai , et qu'ils avaient m deux hommes qui revenaient de ces pays qui rapportaient que ces gens avaient comme nous des armes à feu et des épées. Je lui demandai s'ite le»
avaient vus de leurs propres yeux ; il me répondit que non , mais que plusieurs de ses camarades les avaient vus. 1 1 me demanda si j'étais fils du soleil ; je dis que oui , et ils m'assurèrent que les chrétiens dé Gevola disaient la même chose. Je répliquai que cela pouvait bien être. Il voulut savoir ce que je ferais dans le cas où les chrétiens de Gevola viendraient se joindre à moi. Je répondis qu'ils n'avaient rien à craindre ; car si ces étrangers étaient enfants du soleil , ils seraient mes frères , et qu'ils agiraient à regard de tout le monde de même que moi. Je crus remarquer que cette réponse les tranquillisait un peu.
vn.
On dit à Alarcon qu'il est h dix joan de marche de Gevola , où il y a des chrétiens qui font la guerre aux chefs de ce pays. — Du crime contre nature auquel se livrent les Indiens avec quatre jeunes gens adonnés à ce vice , et qui portent des habits de femme. — JNe pouvant envoyer de leurs nouvelles aux chrétiens qui sont à Gevola en suivant le fleuve , les Espagnols retournent au navire.
Je priai ensuite les Indiens de me dire combien il fallait de jours pour se rendre au royaume de Gevola qu'ils disaient éloigné du fleuve. Get homme me répondit qu'il était nécessaire de traverser un espace de dix jours de marche , où il n'y avait pas de maisons , et qu'à partir de ce désert ils ne comptaient plus la distance parce qu'il y avait des habitants. M'étant procuré cet avis , il me vint le désir
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de faire parvenir de mes nouvelles au capiuiae. Je communiquai mes projets à mes soldats: mais aucun d'eux ne voulut s y rendre malgré les récompenses brillantes que je leur promis de la part de votre seigneurie. Un seul esclave nègre offrit de partir, et encore d'assez mauvais gré. D'un autre côté j'attendais que les Indiens dont ont m'avait parlé arrivassent. Nous continuâmes donc à remonter le fleuve comme nous avions fait d'abord. Le vieillard me Qt voir comme une chose men^eilleuse un de ses fils habillé en femme et qui en exerçait FolBce , je lui demandai combien il y avait de jeunes gens de ce genre parmi eux. U me dit qu'il y en avait quatre , et que lorsqu'un d eux mourait on recensait toutes les femmes enceintes du pays , et que la première qui mettait un garçon au monde devait le livrer pour qu'il remplit Toflice de femme. Les femmes rhabillaient à leur manière, et elles disaient que puisqu'il devait faire ce qu'elles faisaient, il fallait qu'il fut vêtu comme elles. Ces hommes ne peuvent pas avoir de commerce charnel avec les femmes, mais au contraire avec tous les jeunes gens qui ne sont pas mariés. Ils ne reçoivent rien des habitants du pays pour ces actes abominables , ils ont seulement le droit de prendre pour vivre tout ce qu'ils trouvent chez les autres. Je vis pareillement quelques Indiennes qui conversaient d'une manière déshonnète : je demandai au vieillard si elles étaient mariées : mais il me répondit que non : que c'étaient des femmes publiques ; qu elles ne vivaient pas avec celles qui étaient mariées. Je passai le temps
dans i<É(j|W|ilii»ii<iiiiiii. en aiAiidai)t MrrivAe des Tnitirtn fift nTji^ été ^ CeroUitlIs me direflt qu'ils étalent àJMûtli^ de marche de cet endroit, et qu'lDi y €1^ ^d^MWL un de leurs amis qui leur avait parlé y les'fgraot rencontrés qui allaient voir le royavdfite de Gavola. Us ayaksut dit à qet homme que leur intention élait de ^^^orter plus avant , mais qu'ils avaient trouvé dans ce pays un peuple brave comme nous , et qui nous ressemblait par Textérieur; que ces derniers s'étaient sérieusement battus avec les habitants de Gevola, parce que ceux-ci avaient tué un de leurs amis qui était noir ; qu'ils avaient dit aux naturels deCevoia: Pourquoi l'avezvous tué ? que vous a-t-il fait ? vous a-t-il pris vos vivres? vous a-t-il fait quelque tort? et d'autres questions semblables. Ils ajoutaient que ces étrangers se nommaient chrétiens ; qulls habitaient dans un .grand édiflce, et qu'ils avaient des vaches comme les habitants de Cevola, et de petits animaux noirs, couverts de laine, ayant des cornes ; qu'ils en conduisaient d'autres sur lesquels ils montaient , et qui couraient très-fort; quun Jour avant leur départ depuis le lever du soleil Ju9qu'au coucher , des chrétiens n'avaient cessé d'arrlltor, et que tous s'étaient arrêtés où les autres étaient logés. Ces Indiens avaient rencontré deux chrétiens qui leur avaient demandé d'où ils étaient, et s'ils avaient des terrains ensemencés; leur ayant répondu qu'ils étaient de pays éloignés; et qu'ils possédaient des terres cultivées , les chrétiens leur avaient donné à chao. 22
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cun un petit manteau et un troisième pour porterie leurs «mis, ce qi^if^Ha avaient promia de finrê-et ils étaient partis aussitôt* Quand j'eus reçu ces infeisiatiens , je me concertai avec mes eonipapioiis pottr /oîr s il y avait quelqu'un qui voulût aller à Cevola , mais je les trouvai dans les mêmes disposittons , et ils me firent des objecttoos plus fortes encore que la première fois. Je fis appeler le vieil Indien pour savoir sHl voulait me donner du monde pour m'accorapagner, et des vivres pour traverser le désert. Il me fit de nombreuses excuses et m'exposa tous les dangers que ce voyage présentait ; il m'engagea à considérer les circonstances diflicilesoù je me trouverais à cause d'un chef de Cumana , qui menaçait de veoir leur faire la guerre, parce qu'ils étaient entrés sur son territoire pour prendre un cerf, et que je ne devais pas quitter le pays sans le punir. Je lui répondis que j'étais absolument forcé de me rendre à Cevola. Il me dit de ne pas le faire et d'attendre ; qu'il était certain que ce chef viendrait leur faire du mal ; qu en conséquence ils ne pouvaient pas m'accompagner , çu ï J valait donc mieux que je misse fin à la guerre qui les menaçait ; qu'ensuite on pourrait m'accompagner à Cevola. Nous discutâmes tellement sur ce sujet que nous finîmes par nous fâcher, il se mit en colère et voulut sortir de la barque ; mais je le retins et je cherchai à l'apaiser par de bonnes paroles, considérant qu'il était très-important de conserver son amitié. Cependant quelque caresse que je lui fisse , je ne pus vaincre sa résistance et il s'obstina constamment.
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^ur ces entrefaites, j'avais envoyé un homme aux vaisseaux pour donner connaissance du voyage que j'avais Tintent ion d entreprendre. Je priai le vieillard de le faire revenir , car j'avais décidé , ne trouvant aucun moyen de me rendre à Cevola, de ne pas m'arréter plus longtemps chez ces Indiens , craignant qu*ils ne découvrissent qui j'étais. Je voulus retourner en personne aux vaisseaux dans l'intention de remonter le fleuve une autre fois , d'emmener avec moi d'autres hommes , et de reconduire ceux qui étaient tombés malades. Je dis au vieil Indien et aux autres que je reviendrais, et je les laissai trés-satisfaits. Néanmoins, ils ne cessaient de répéter que je m en allais , parce que j'avais peur. Je retournai par le fleuve à Cevola (1) ; je fis en deux jours et demi la distance que j'avais parcourue en quinze et demi en remontant le courant , car il est extrêmement rapide. Pendant que je descendais ainsi le fleuve, une multitude d'indigènes se rendaient sur le rivage et me disaient : Seigneur, pour-? quoi nous abandonnesrtu? quel mal t'a-t-on fait? ne nous as-tu pas promis de rester toujours avec nous et que tu serais notre souverain ? Reviens sur tes pas, et si quelqu'un du haut du fleuve t'a fait iDjure, nous retournerons armés avec toi pour le tuer. Tels étaient les discours pleins d'amitié et de bonne volonté qu'ils tenaient.
(f) Voici encore une de cet errenrs du traductenr italien ; l'auteur ne peut pas retourner à GiboU où il n'a pM été , c'est 4 ses Tsisseaux.
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Le ctpilaioe étant arrifé à ks vaisseaux , nomme cette eôle la Campagne de la croix. — Il y fait ériger ane chapelle qn'iX dédie i Notre-Dame. — Il donne au fleuve le nom de Bon guide. — Il le reinonte de nouveau , retourne à Quicama et à Coana où il est Iféfbien reçu par les ctielii.
AUSSITOT que je fus arrivé au vaisseau, je trouvai tout mon monde en bon état , mais cependant bien inquiet de ma longue absence. Ils étaient aussi fort affligés , car ils avaient eu deux câbles coupés , et ils avaient perdu deux ancres que Ton retrouva plus tard. Quand tous les navires furent réunis , je les fis conduire dans un endroit abrité , et j'ordonnai de caréner le Saint-Pierre et de faire toutes les réparations nécessaires. Je rassemblai tous les équipages , je leur fis part de ce qui s'était passé ; je leur communiquai les nouvelles que j'avais reçues de Francisco Vasquez , et leur dis qu'il serait possible que pendant les seize jours que j'avais navigué sur le fleuve, il eût pu apprendre mon arrivée. Je leur com muniquai mon intention de le remonter une autre fois, pour essayer s'il était possible de faire ma jonction avec Vasquez. J'éprouvai des oppositions; cependant je fis préparer toutes les chaloupes, car elles n'étaient plus utiles pour le bâtiment. J'en fis emplir une d objets d'échange , de froment , de
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menées, de poules, de coqs d'Espagne , et Je remontai le fleuve. Je donnai l'ordre de construire sur la plage nommée de la Croix , une chapelle ou oratoire sous Tinvocation de Notre-Dame de Bon-Guide , nom que je donnai à ce^fleuve , parce que c'est, la devise de votre seigneurie. J'emmenai avec moi Nicola Camorano, pHote en chef, afin qu'il prit les hauteurs , et Je partis le mardi ik septembre. Le mercredi j arrivai chez les premiers Indiens. Ils accoururent pour nous barrer le pas- ^pge, cMyant que nous étions d'autres étrangers, ipr nous avions avec nous un fifre et un tambour; je portais d'autres habit» que la première fois. Quand ils m'eurent reconnu , ils s'arrètérenl ; mais je ne pus gagner entièrement leur amitié. Je leur donnai des semences que j'avais apportées , et je,j|«Qr enseignai la maniéré de l'es cultiver. ' Après avoir navigué pendant trois'^ jours , le premier interprète avec qui j'avais parlé vint auHlevant de moi jusqu'à ma chaloupe. Je lui fis bon accueil , et je le traitai parfaitement pour l'engager à s&'accompagner, car Je comprenais combim^cela était important. Il'ttt qu'il ne le pouvait pas^^ et qu'il n'était-resté dans cet endroit que pcnv^ me donner quelques plumes de perroquet qu'il m'offrit. Je pris des renseignements sur c^ Indiens , et je demandai s'ils avaient des chefs. Il me dit que oui ; et il m'en nomma tnrit' ou quatre , et vingt-quatre ou vingt-cinq peuplades qu'il connaissait, et dont les maisons étaient peintes dans l'intérieur. II me dit que ces derniers naturels avaient des rapports
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avec Cevola , et qu'ils s'y rendaient en deux lunes. Il me parla aussi d'un grand nombre de chefs, et d'autres peuplades que j'ai cilës dans un livre que je porterai moi-même à votre seigneurie , mais j'ai voulu lui transmettre cette relation sommaire dans le port de Golima, par l'entremise d'Agostino Guerrero , afin qu'il l'envoyât par terre à votre seigneurie, à qui j'ai beaucoup de choses à dire. Pour en revenir à mon voyage, j'arrivai à Qui* cama où les IndieM vinrent me recevoir avec grande joie et en célébrant des fêtes ; ils me dirent que leur chef m'attendait. Quand j'arrivai , Je vil qu'il avait avec lui cinq ou six mille hommes sans armes. Il s'éloigna d'eux suivi seulement de deux cents qui portaient des vivres , et vint au* devant de moi ; il précédait les autres et semblait avoir beaucoup d'autorité sur eux. A peu de distance devant lui étaient quelques Indiens qui écartaient la foule , pour qu'il pût passer. Il avait un habillement fermé par devant et par derrière, ouvert sur les deux côtés , attaché par des boutons et bnodé en damier noir et blanc , U était fait en écorces de liane trèsfines et bien tissées. Aussitôt que jei^Aw au bord de l'eau , sea serviteurs le prirent dans leurs bras et rembarquèrent ; je l'embrassai , lui fis grand accueil et lui témoignai beaucoup d'amitié, ce qui plut extrêmement à ses sujets. Il se tourna vers eux et leur dit qu'ils fissent bien attention à ma bonté , que i^étant ainsi librement confié à des étrangers, ils pouvaient bien voir que j'étais bon ; de remarquer qm Je le traitais avec amitié, que J'étais sdroMÉtre ,
et que par i^niséqueiit ions devaient me servir et faire ce qi]|B je lepr ardaDDen^i, Je rengageai à s'asseoir/ j^ Jnt d|»nnai quelques confitures sucrées que J'avais apportèei y et je dis à Tinl^rète de le remercier 191 mon nom de la faveur qu'il m'avait faite en venant ipe voir. Je lui recommandai Fadoration de la croix , et je lui rëp^ tout ce que j'avais dit aux autres , e'est-i-dire de vivre en paix , de ne plus ijlfre la guerre , de conserver une amitié constante, n me répondit qu'il y avait longtemps qu'ils étaient en guerre avec leurs voisins , mais qu'à l'avenir il donnerait l'ordre de Tournir des vivres à tous ceux qui passeraient dans son royaume ^ et qull défendrait de leur faire aucun mal; que si quelque peuplade veDaît lui faire la guerre , il dirait , comme je le lui avais ordonné , qu il fallait vivre en paix ; que si elle s'y refusait il se défendrait , mab qu'il me promettait de ne jamais commencer les hostilités, à moins qu'on ne vînt l'inquiéter. Je lui donnai quelques bagatelles, des semences que j'avais apportées et des poules d'Espagne , ce qui lui fit un très-grand plaisir. En partant j'emmenai quelc|ues-uns de ses sujets , afin de leur faire contracter amitié avec les naturels qui habitaient plus haut. L'interprète me demanda à retourner chez lui ; je lui fis quelques cadeaux , et il s'en alla fort satisfait. J'arrivai le lendemain à Coana. Beaucoup de naturels en me voyant avec d'autres habits ne me reconnurent pas , mais le vieillard me reconnut incontinent. Il se jeta à l'eau et me dit : Seigneur, voici l'homme que tu m'as laissé. Eflîec-
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tivemeot rËs|)iignol accourut aassUAt fort gaiement et trëS'Salisfait , et il me raconta toutes les caresses que ces Indiens lui avaient faîtes. H me dit que les naturels se ilisputaient à qui l'«nménerait chez lui ; que c'était une chose incroyable que l'erapressemeDt ^118 montraient, an lever da soleil, à élever les lA^s an ciel et À s'tteBOuiller devaint la croix. Je lenr donnai des graines;, je les remerciai beaiieoup des bons traitements qa'ils avaion bits i lOtk Ë^gnol ,«.t ils me-prièrent de te- laisser chei etnc. Je perpis qu'il y séjoiu^At Jusqu'à mon retour , et cet homme 4'ut trèa^ontent de rester. Je ^moDtai le fleuve, en emmenant avec ifioi le vieillard. Il me dit que deux Indiens étaient venus de Cumana pour demander les chrétiens ; qu'ils avaient répondu qu'ils ne savaient pas ce qu'ils voulaient dire , qu'ils connaissaient seulement le fils du soleil. Ces naturels les avaient engagés à s'unir à eux pour me tuer, moi et mes compagnons. Je le priai de me donner deux Indiens pour envoyer dire à ces gens que j'irais les voir; que je voulais contracter amitié avec eux , mais que si, au contraire, ils étaient dans l'intention de faire la guerre , je la leur ferais de façon à les en faire repentir. C'est ainsi que je voyageai au milieu de ces peuplades: qtlelques-unes me demandèrent pourquoi je ne leur donnais pas de croix comme aux autres, et je leur en donnai.
AliraNf 4étaraiÉL ^ Il yoit lef ïttdiens adorer la croix qail leur avait (Inaidi II Mt âmixm te pari-ptf m laïUeii. - Il eoroie ooe em au cttêf de Ôanana.— Il redescend le ftiarfr et regagne ses na- Tirèi. — êat le» Jinava commises par les pilotes de Certes en flzaDt^poéUoDd^çÔi^
Le lendemalDy jft^èbarquai pour observer des ca* banes. Je trouvai uue multitude de femmes et d'enfauts les mains jointes et agenouillés devant une croix que je leur avais donnée. Aussitôt que je fus arrivé , je fis de même , et je parlai au vieillard qui me communiqua des informations sur de nouveaux pays et de nouvelles peuplades quil connaissait. Quand le soir fut arrivé, j'appelai le vieillard et rengageai à coucher à bord de ma chaloupe. Il médit qu'il ne le voulait pas , que je le fatiguerais de mes questions : je l'assurai que je n'avais qu'une chose à lui demander , c'était de m'indiquer sur un papier ce qu'il savait sur ce fleuve et sur les habitants de ces deux rives. Il le fit volontiers, et il me pria de lui dessiner mon pays de la même façon qu'il m'avait peint le sien. Pour le contenter , je lui en fis représenter une partie, et, le jour étant venu , je m'avançai entre des montagnes très-élevées au milieu desquelles passait le fleuve. Les chaloupes y pénétrèrent avec bien des difficultés , parce qu'il n'y avait personne pour tirer le cordeau. Quand j'y fus arrivé quelques Indiens vinrent me dire qu'il était venu des gens de Cumana , et entre autres un encban*
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tear qui s'èlail informé par où nom devioos passer . ayant appris que c'était snr le fleuve. Il avait planlèdes roseaux sur l'une e( l'autre rive, maisnout passâmes au milieu sans prouver le mal qu'il arail rinlentioD île doos Caire, Poursuivant mon voyigr, J'arrirai chez le rieîllard qui veDait avec moi; j'y fis ériger une croix Irès-ijrandc , el j'ordouDai d'y placer des lettres pour annoncer mon arrivétf : je pris celle mesure dans le cas uù desgeos du E:éDèraI viendraienl cbereher de mes ODuvelles : enlin . voyant qui' je ne pouvais pas obl'.'iiir les renscî^nL'Uienls que Je déàra», ^ prit le parti de regagner mes vataseanx. Ad moment de mon départ deus lodiens arrivèrent ; ib me âreal dire par le vieillard qu'ils revenaienr de Gumana où ils avaient été d'après mn ordres ; qw le chef de ce pays qoi est fort éloigné ne poavail pas ▼enir, el désirait savoir ce que je Ini Toalais. Jelear dis de lai recommander de ne jamais faire la guerre-; que mon intention était de visiter le pays, mars qu'étant forcé de redescendre le fleuve, je De pouvais pas le faire; qne cependant je reviendrais; et, eu attendant , de hii donner ane croix que je lui envoyais avec les plumes qui y étaient placées. Je voulus m'ioformer près d'eux des indigènes dn rivage supérieur dn Oeuve. Ils me donnèrent des notions sor une infinité de peapladei du fleuve , et ils me d^ rent qu'il s'étendait beaucoup plus haut que je ne Ta- Tais vu, etqn'ilem recevait beaucoup d'autres, mais qn'ib n'en connaissaient pas la source. Je partis k lendemaîo matio. En descendant , j'arrivai le jour niivant , où j'avais laissé l'Espagnol ; je lui dis que
les choses allaient bien ; que dans ce voyage et dans le précédent , j'avais fait plus de trente lieues dans riajtérieur : les Indiens de ce pays me demandèrent pourquoi je m'en allais, et quand je reviendrais; je leur répondis que ce serait bientôt. Pendant que je suivais le courant, une femme se jeta à Feau en nous criant de l'attendre ; elle entra dans notre barque et se mit sous un banc (1) d'où nous ne pûïnes jamais la faire sortir. Je sus qu'elle avait pris ce parti parce que son mari en voyait une autre dont il avait des enfants ; elle disait qu elle ne voulait plus rester avec lui, puisque cet homme avait une autre femme : elle vint donc avec nous de bonne volonté ainsi qu'ai Indien. Je rejoignis les navires : je lés fls bien réparer, et nous continuâmes notre voyage en côtoyant ; bien souvent nous débarquions et nous faisions des pointes assez loin daos rinlériêur pour tâcher d apprendre quelque chose du capitaine Francisco Vasquez et de son armée. Les seules nouvelles que nous reçûmes d'eux furent celles qu'on nous donna dâ^ns le fleuve. J'emporte avec moi un grand nombre d'actes de prise de possession dressés sur cette côte et sur le fleuve. Quant à la hauteur , je trouve que celle des patrons et des pilotes du marquis del Valle est fausse et qu'ils se trompent de deux degrés ; j'ai été quatre degrés plus loin queux, j'ai fait quatrevingt-cinq lieues en montantle fleuve où j'ai vu et appris tout ce que j'ai raconté, et bien d'autres choses
(1) La traducteur italien dit harea; mais je crois qu'il faut
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SOMIIAIRE D ClfE PRIMIERE LETTRE DATEEDE CULTàCàN,
LE 8 MARS l539 (l).
Le capitaine raconte rarrivëe du frère Marcos de Niia dans la province Topira , où ce religieux apprit que les Indiens s'étaient sauvés dans les montagnes dans la crainte des chrétiens. Cependant tous revinrent avec beaucoup dlntérèt pour le voir ; ils étaient très-joyeux et sans la moindre crainte. Ce sont des hommes bien faits, plus grands que les autres Indiens; les femmes sont plus belles. Il n'y a
(i) Cet extrait fait partie de la collection de Kamusio, t. IIl, pag. 395, verso. Venise, 1606.
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lenrlbembre liè'au genou avec une ficelle; les femmes Vont àusM ioqte»aues. Ils ont des temples couverts 0kxï pailMi^ dans lesquels sont quelques fenêtres fondes y remplis de dépouilles mortelles. Devant le temple est une grande fosse circulaire , dont Fouverture esteotourëe par un serpent en or, en argent et en compo(i||9oDS métalliques inconnues; il tient sa 4pépe dans fta bouche. De temps en temps les babitann de ÏS vallée tirent au sort à qui sera sacrifié. Celuî^sur qui tombe le sort est couronné de Oeurs. On célèbre en son bonncur de grands festins et des fêles solennelles ; on le couche sur un lit de Oeurs et d'herbes odoriférantes préparé dans la fosse; on place de chaque c6lé de lui une grande quantité de bois sec, auquel on met le feu et il expire. La victime reste sans bouger dans le lit , quoiqu'elle ne soit pas liée , et comme si le sacrifice lui était agréable. L'homme ainsi immolé acquiert une réputation de saint, et on Tadore toute Tannée. On chante en son honneur des hymnes , dans lesquelles on célèbre ses louanges, puis sa tête est placée avec d'antres sur les fenêtres du temple. Ils sacrifient aussi les prisonniers, mais on les brille dans une autre fosse plus profonde et sans les cérémonies dont nous venons de parler. Les Espagnols qui résident à Xalisco , écrivent qulls espèrent , qu'en traitant bien ces peuplades , on les convertira au christùfiisme. Le pays est excellent , fertile , et bien arrosé par des eaux très-bonnes.
sânrei donc que Topira est une province bien habitée y âtuée entre deux fleures ; il y a plus de cinquante villages. Au delà est une autre province encore plus considérable ; les Indiens n*ont pu m*en dire le nom ; on y trouve en abondance des vivres , tels que maïs, haricots, agi^ melons, courges et beaucoup de poules du pays. Les habitants portent des parures en or, des émeraudes et autres pierres précieuses; ils emploient lor et l'argent à des usages communs ; ils couvrent leurs maisons avec ce dernier métal. Les chefs s'ornent le cou de grosses chaînes d'or bien travaillées; ils s'habillent avec des étoflfes peintes. On y trouve beaucoup de vaches sauvages. On m'a rapporté que les habitants de ce pays-ci qui sont peu nombreux , ne se rendent pas dans cette contrée parce que les naturels sont trés-braves. Ce que je viens de rapporter m'a été communiqué à deux fois diOérentes par des Indiens qui habitent dans le voisinage de ce nouveau pays. Mon départ est fixé à l'époque que j'ai indiquée , j'emmène avec moi cent cinquante cavaliers, douze chevaux de main , deux cents fantassins , archers ou arquebusiers , des porcs, des moutons , et tout ce quêtai pu trouvera acheter. Votre seigneurie peut être persuadée que je ne retournerai pas à Mexico avant de pouvoir l'instruire positivement de ce qui existe ; si je découvre un pays avantageux , je m'y arrêterai , j'en donnerai avis à votre seigneurie , aûn qu elle me fasse savoir ce que j aurai à faire. Si par malheur je ne trouve rien de bon , je prendrai mes dispositions pour m'avancer cent lieues plus loin , j'espère en Dieu que je trouverai un y. 23
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TROISIEME LETTRE
A V empereur Charles V.
Sire ,
Le 20 du mois d'avril de Tannée courante , j'écrivis à votre majesté, de la province de Tiguex, en réponse à une lettre qu'elle m'avait adressée le 1 1 juin de Tannée dernière. J'ai rendu un compte particulier du voyage que le vice-roi de la Nouvelle-Espagne m'a donné Tordre de faire au nom de votre majesté, dans la contrée découverte par frère Marcos de Niza, provincial de Tordre du séraphique Saint- François. Pai dit ce qu'était le pays et les nations qui Thabitent , comme votre majesté a pu le voir par mes lettres. Quant à ce qui a rapport à la conquête et à la pacification des Indiens , des naturels de quelques autres provinces plus éloignées m'avaient rapporté que dans leur pays il y avait des villes plus considérables et des maisons plus grandes que celles de cette contrée; que les habitants étaient soumis à des chefs ; qu'on les servait dans des vases d'or, et ils m'avaient donné d'autres détails sur leurs richesses. Néanmoins , ainsi que je Tai écrit à votre majesté, comme ces rapports m'avaient été conmiuniqués par des Indiens, et la plupart du temps par signes, je n'y syoutai pas une grande confiance jusqu'à ce que je les eusse vus de mes yeux , et ces rapports me semblaient bien
connaissance que si nous eussions été en pleine mer. Les Indiens s'y égarèrent, car il n'y avait ni pierres» ni coteaux, ni arbres, ni arbrisseaux, ni rien qui arrêtât rœil : on y voit un grand nombre de très-beaux p&turages couverts d'une herbe excellente. Pendant que nous étions perdus dans ces plaines, quelques cavaliers qui avaient été à la chasse aux vaches trouvèrent des Indiens qui chassaient aussi ; c'étaient des ennemis de la première troupe que nous avions rencontrée : ils appartenaient à une autre nation que Ion nomme Teyas. Ils ont des dessins sur tout le corps et sur le visage ; ils sont aussi très-grands et fort bien foits ; ils mangent la viande crue comme les Querechos ; ils vivent et ils voyagent comme eux avec les vaches. Ces Indiens me donnèrent des informations sur le pays où me menaient mes guides ; cependant ils me dirent que les maisons étaient en paille et en cuir, et non pas en pierres ni à plusieurs étages, ainsi que me l'avaient assuré les Indiens qui me conduisaient : ils lyoutérent qu'il y avait peu de maïs. Ces nouvelles m'aflDigèrent profondément ; me trou* vaut au milieu de ces plaines sans fin, je souffris beaucoup du aiftoque d'eau , et bien souvent j'en bus de si mauvaise que c'était plutôt de la bourbe que de l'eau.
Arrivés dans cet endroit , les guides m'avouèrent qu'ils m'avaient trompé à l'égard de la grandeur des maisons; qu effectivement eUes étaient en paille, mais que tout le reste était vrai; que la multitude d^ habitants, et les objets ayant rapport à la civilisation existaient réellement comme ils l'avaient dit ;
car il n'y a aucune espèce de bois dans toutes ces plaines. L'on n'en trouve que près des ruisseaux et des rivières qui sont très-rares.
Dieu permit qu'après avoir voyagéenviron soixantesept jours , j'arrivasse à la province de Quivira, où me conduisaient les guides. On m'avait dit que les maisons étaient en pierres et à plusieurs étages ; nonseulement elles sont en paille , mais encore les habitants sont aussi sauvages que tous ceux que j'avais vus jusque-là. Ils n'ont pas de manteaux, ni de coton pour les faire; ils tannent seulement les cuirs des vaches qu'ils chassent et qui sont répandues autour de leur village, près d'une grande rivière. Ils mangent la viande crue comme les Querecbos et les Teyas ; -ils sont ennemis les uns des autres ; tous ces gens se ressemblent. Les habitants de Quivira sont les meilleurs chasseurs; ils cultivent le maïs. Mes guides étaient de celte province ; on me reçut en ami. Lorsque j'en partis , on me dit que deux mois ne me suffiraient pas pour les visiter tout entières. Dans toute l'étendue de cette proviùce, et dans tout le paysque j ai parcouru, je n'ai vu, et l'on ne m'a cité que vingt-cinq villages, et dont les maisons sont en paille. Les habitants ont reconnu votre majesté, et se sont soumis à la puissance de leur vèntable mailre.
Ces naturels sont grands; quelques uns surpassent la taille ordinaire; jen ai trouvé qui avaient dix palmes de haut. Les femmes sont bien faites ; leur visage ressemble plutôtàcelui des Mauresques que des Indiennes. Les naturels m'ont donné un morceau de
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de cette province et des autres qoe j'ai traversées ; ils n'ont eu à se plaindre en rien de moi ni de mes gens. Je séjournai vingt-cinq jours dans la province de Quivira, tant pour observer le pays^ pour le parcourir, que pour m'infimner si je trouverais plus loin une occasion de serrfr votre majesté , car les guides que j'emmenais m'avaient parlé des provinces situées plus avant. Ce que je pus savoir, c'est que dans tout ce pays Ion ne trouve ni or ni aucun métal. On ne m'a i^lé que de petits villages dont les habitants, pour la plupart, ne cultivent pas la terre. Ils n ont que des cabanes de cuir et de roseaux , et changent de pays avec les vaches. La relation que Ton m'avait faite était donc fausse. En m'engageant à partir avec toute mon armée pour ce pays, les Indiens pensaient que la contrée étant déserte et sans eau , ils nous conduiraient dans des endroits oti nos chevaux et nous-mêmes nous serions morts de faim; c'est ce que les guides nous avouèrent. Us nous dirent qu'ils avaient agi par Tordre des naturels de cea pays.
Après avoir visité la province de Quivira et m'ètre procuré les renseignements dont je viens de parler, je retournai dans ce gouvernement pour donner des soins aux troupes que j'avais emmenées, et rendre compte à votre msyesté de Fétat du pays, afin qu'elle en ait connaissance, et qu'elle décide ce qu'il y a à faire. JTai fait tout ce qui m'était possible pour servir votre majesté et pour découvrir un pays où Ton pût introduire notre religion , étendra ses états héréditataw , ainsi que devait le Cura an
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fidèle serviteur et sujet. Aas^t&t que je Tus anîtré à la province de Cîvola , où le Tire-roî de la Ninvelle-Espagne m'avait envoyé en votre nom , voyaot qu'il n"y avait rien de ce que frère Mari'os avait dit y J'ai vouId découvHr ce pays qui est à plus de deox cents lieues de la proviDce de Girola. Ce que J'ai trooTé de mieux c'est la rivière de Tignex, oà Je suis présentement, ain^ que les vUlaga qni BODt bAtis sur ses bords, et qui ne peuvent pas 6tre colonisés, parce que, outre qu'ils smil à plus de quatre cents lienes de la mer du Nord et à pins de deux cents lieues de celle du Sud , il n'existe aocuB moyen decommunication.Le pays est si froid, comme Je l'ai écrit à votre majesté , qu'il parait impossible d'y passer l'hiver; les hommes n'y trouvant ni bois , ni étoffes pour se couvrir. XI n'y a que les cuirs dont s'habillent les naturels, et quelques manteaux de coton, encore en très-petite quantité. J'ai envoyé an vice-roi de la Nouvelle-Espagne une relation de tout œ que j'ai vu dans les pays que j'ai visités; et comme don Gonzalo Perez de -Cardenas, qui pendant ce voyage a beaucoup souffert , et qui a servi votre mi^esté avec zèle , va baiser ses mains royales , il rendra compte à votre majesté de tout ce qu'il a TU' comme témoin oculaire , et je m'en rapporte à lui.
Que Dieu veuille prot^er la personne sacrée, catholique et impériale de votre majesté, et augmenter ses royaumes et ses étals, ainsi que nous ses sujets et serviteurs fidèles nous le désiroDS. De la proTûice'deTîguex, te SO octobre iSfcl. Le très-
humble servitear et sujet de votre majesté sacrée , catholique et impériale, qui baise ses pieds et ses mains.
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iongtiear , le général hûwa son armée » et nous partîmes avec lui, au nombre de soixante cavalierSy pour reconndtre la route, et pour servir d'éclaireurs à ceux que nous laissions en arrière. Nous souffrîmes quelques fatigues , jusqu'à ce que nous eussions atteint une chdne de montagne dont j'avais entendu parler à la Nouvelle-Espagne , à plus de trois cents lieues de là. Nous donnâmes à Tendroit où nous passâmes le nom de Gbichiite Galli , parce que nous avions su par des Indiens que nous laissions derrière nous , qu'ils l'appelaient ainsi.
Quand on a passé la vallée de Guliacan, on arrive à une rivière nommée Petatlan, qui peut en être éloignée de quati'e jours de marcbe. Les naturels que nous trouvâmes en paix nous don^nèrent quelques vivres. De là nous gagnâmes une autre rivière que Ton nomme Ginaloa ; il peut y avoir trois jours de marcbe de celle-ci à la pre-^ mière. Quand nous y fûmes arrivés , le général commanda à dix cavaliers , dont je faisais partie , de partir à la légère , de doubler le pas jusqu'au ruis« Beau des cèdres , de pénétrer dans un vallon formé par des montagnes à droite de notre route , et de re^ connaître ce qu'il y avait dans ces montagnes et au delà. Il promit de nous attendre sur le bord du ruisseau des cèdres si nous avions besoin de plus de temps que celui que nous aurions gagné sur le reste de la troupe. Je partis donc; nous ne rencontrâmes que quelques pauvres Indiens qui vivaient dans des cabanes construites au milieu de vallées cultivées, habitées mais stériles. De la rivière Jus^
qa'aa luiïDfrti , il peut ? avoir cinq )oars de mairbe Koos QOD'^ remUioes ensuite i la rivière de Vaqneoi , à trois jours eoTîron plus loin. Oa sait le Ml éUva torrent à sec. Noua marcMmes encore peodinl tn>is Joars: mais le lit desséché da torrent n'a qa'oac lieat de lon^eur. Noos arrivâmes à on aatn misnau où étaient des Indiens cultivateurs qui bsbitaieot uueoAaoe en paille. Ik avilit do mail, 4tH bioleols et des calebasses. Qnaod Dons «dmcs qniljA cet endroit, dods qoos imdlmea aa village , qae r^B nftmioB de iot coraçones , dtf Cœurs , non qne loi doonèrent Dorantes, Cabeza de Vaca , Castillo ,.et le nègre Estevanillo, parèeqo'oD leur avait offert en présetiiï et pour ooturilure des cœurs d'animaux et d'oiseanx.
Ce villaga^es Cœars jpeut être à denx joamées de marche. Oaj troWe un misâeaa servant à l'arrosement. La tene est chaude; les habitations sont de§ cabanes de la forme d'un foar; mais bien plus grandes. Ils établissent d'abord une charpente en pieux qu'ils recouvrent avec des nattes de jonc : ils ont pour nourritare du maîs^des haricots et des courges ; et je crois qu'ils n'en manquent pas. Ib s'habillent avec des cuirs de cerf. Comme ce village avaitbonne apparence, on donna l'ordre d'y établir une ville pour les traînards espagnols ; et ils j résidèrent presque jusqu'i la Qn da voyage.
On remarqua dans cet endroit un poison qui, d'après ce que l'on vit , était le plus dangereux que l'on pût trouver ; c'était la sève d'un petit arbre semblable au lantisque , qui il vient dans les terrajos ar-
gileux. De là nous nous rendîmes dans un petit défilé près duquel est un ruisseau et un ravin creusé par les eaux de ce ruisseau : on le nomme Seflora (Sonora). Ce cours d'eau sert aussi à Tarrosement. La population y est plus considérable qu'autre part; la construction du village et la nourriture sont la même : la vallée peut avoir six ou sept lieues environ. Ces Indiens étaient d abord très-paciûques; mais ils changèrent par la suite , et devinrent nos plus grands ennemis. Ils combattirent contre nous autant qu'ils purent. Ils ont des poisons avec lesquels ils tuèrent beaucoup de chrétiens. Ils sont en* vironnés de montagnes , dont le territoire est peu fertile. Depuis ce village nous suivîmes le ruisseau , et nous le traversâmes , parce qu'il fait un détour pour se rendre à un autre village indien nommé Ispa (1), qui peut être à une journée de marche du dernier ; les mœurs des Indiens sont les mêmes que celles des précédents.
Depuis Sonora , on fait environ quatre jours de marche dans le désert, et Ton arrive à un autre ruisseau que nous entendîmes appeler Nexpa. Quelques pauvres Indiens vinrent voir le général; ils portaient des présents de peu de valeur , des épis de maïs rôtis et des pitahayas. Nous descendîmes ce ruisseau pendant deux jours , et nous le quittâmes
(1) Onliteo marge, à laïuite d'un renToi marqué au-demia de ce nom , les lettrci dud, , ce qui je crois Tent dire dudoto , incertain. En effet , je ne me rappelle (>as d'aroir jamais tu eé nom dans la géographie de ces contrées.
en prenant à droite , an pied de la chatne de montagnes qne nons suiytmes pendant deux Jours. On nous dit qu'elle se nommait Chichiltic-CalH. Après avoir franchi ces montagnes , nous parvînmes à un ruisseau profond, dont les bords étaient escarpés. Nous 7 trouvâmes de Feau et de Therbe pour les chevaux. Ayant laissé ce misaeau qui est an delà de Nexpa dont j'ai parlé y nous prtmes une direction qui, suivant moi, était celle du nord-est, et nous nous rendîmes en trois jours , autant que je me le rappelle , à une rivière à laquelle nous don-nàmes le nom de San-Juan, y étant arrivé le jour de la fête de ce bien heureux. En quittant ce cours d'eau , nous nous rendîmes , par un pays très-montagneux, et en tournant davantage vers le nord , à une autre rivière que nous nommâmes de las Balsas , parce que nous la passâmes sur des radeaux , car elle était très-grossie. Je crois que nous mimes deux jours d'une rivière à Tautre. J'en parle ainsi , car il y a si longtemps que nous n'avons fait cette route, qu'il pourrait bien arriver que je me trompasse sur le compte des journées, mais non pas sur les autres détails du voyage. De là nous allâmes à un autre ruisseau que nous appelâmes de la Barratîca ( du ravin ). On peut compter deux petites journées de Tun à Fautre^ La direction est celle du nord-est. Nous gagnâmes ensuite une rivière que nous appelâmes le rio Frio, à cause de ii froideur de Feau ; nous employâmes pour cela on jour de marche. A partir de ce cours d'eau , nous traversâmes une forêt de pins, à rextrémîté de la-
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quelle dous trouvâmes des ruisseaux frais. Après avoir marché pendant un jour, un Espagnol qui se nommait Espinosa, et deux autres soldats moururent empoisonnés, ayant mangé des herbes, pressés par le besoin. Nous nous rendîmes en deux Jours de marche, à un autre ruisseau, que l'on appela Fermejo , toujours dans la même direclion , c'est-à-dire vers le nord-est. Nous vîmes un ou deux Indiens, que par la suite nous reconnûmes être du premier village de Givola. De Feudroit où nous les avions rencontrés, nous nous rendîmes en deux jours à ce village. Les maisons sont couvertes en terrasses ; les murailles sont en pierre et en boue. C'est dans cet endroit que ron tua Estevanillo , le nègre ^1 était venu de la Floride avec Dorantes , et qui était retourné dans ce pays avec frère Marcos de Niza.
Cette province renferme en outre cinq petits villages, dont toutes les maisons sont couvertes en terrasses et les murailles construites en pierre et en terre. Le pays est froid ; on s'en aperçoit aux maisons et aux étuves des habitants. A peine s'ils ont des vivres pour eux : c'est du mais , des haricots et des courges. Les villages sont séparés les uns des autres d'une lieue et plus , sur une surface de six lieues. Le sol est très-sablonneux , et couvert d'herbes. La plupart des forêts sont de sapins. Les Indiens s'habillent avec des cuirs de cerf fort bien préparés. Ils ont aussi des cuirs de vache tannés dont ils se couvrent. Ces cuirs ressemblent à du gros drap et forment un excellent vêtement. Ils ont des man-
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teaux de polon . carrés . de grandeur inégale et enviroD d'une barre et demie de loDg. Les Indieu les porteol sur les épaules comme les Bohémiens, el attacbèi à la ceinture le» nns sur les antres avec oa cordon de coloo. Ce premier village deCivolaeal expotè à peu près ao nord-est ; à la gaadie dodit, et à cinq Jonrnéea environ , on trouve nne [woviBca nommée Tncayan. Elle est oomposée de sept villages. Le« toits des maisons sont an terrasses. Les haMtAiit oflt des vivres aussi bons et même meilleon que les premiers; ils sont pins nombreux. On j voit aussi des cuirs de vacbe , de cerf , et des manteanx comme ceux dont j'ai parlé- Tous les cours d'eau que nous reneontr&mea . soH ruisseau, soit rivière, jusqu'à celle de Civola, et }fi crois même jusqu'i une journée on deux sa deli , coulent dans la direction de la mer du Sud ; pins Mn ils prennent celle de la mer da Nord.
Depnis le premier village de Civola , ainsi que je l'ai dit , nous nous rendîmes à un antre de la ntéine province qui peut être éloigné d'une petite journée de marche de Tihuex. On doit compter neuf journées de marche , de la maniera dont nons voyagions. Entre )e village de Civola et Tibnex , è une journée ou deux environ est un village ailué dans une situation très-forte sur un rocher taillé à [hc; il se ll0ffi^|e Tnlabaeo. Nous fftmes bien reçus d« tous ces Indiens excepté des habitants da premier village de Civola. Quand on est arrivé à Tibnex , •■ trouve sur les bords de I» rivière de GiYOla, sur UM surAoe de yiagt liens environ,
villages composés de maisons couvertes de ter* rasses , non pas constmites en pierre , mais en terre et semblables k des murs de torcliisi Loin de ce cours d'eau , sur le bord d'un certain ruisseau qui s'y jette, sont d'autres villages dont trois sont trësretaarquables pour des villages indiens , c'est Chia , Uraba et Cicoique. Uraba et Cicuique sont composés de maisons bien construites , la plupart de deux étages ; presque tous ces villages et surtout les trois derniers ont du maïs , des haricots , des calebasses, des cuirs , des pelisses en plumes que les naturels filent en mêlant la plnme avec du fil , qu'ils tissent ensuite dans le genre d'une étoGTe satinée , et dont ils font des manteaux pour se couvrir. Ils ont tous des étuves souterraines , qui ne sont pas très-propres, mais bien closes. Ils recueillent un peu de coton qui leur sert à fabriquer leurs manteaux. Ce ruisseau descend à peu près du nord-ouest , il coule vers le sud-est et l'on reconnaît, comme c'est la vé* rite , qu'il entre dans la mer du Nord. Après avoir quitté ce village et cette rivière , nous en gagnâmes deux autres dont J'ignore le nom , ils sont à quatre journées de marche de Cicuique. On suit pour s'y rendre la direction du nord-est. De là nous allâmes à une autre rivière à laquelle les Espagnols donnèrent le nom de Rio-Gicuique , et il nous fallut trois jours pour nous y rendre. Autant que je me le rappelle , je crois que jusqu'à ce que nous fussions arrivés à lendroit où nous passâmes ce cours d eau , nous primes encore une direction plus au nord- est. Après l'avoir franchi nous tournâmes encore plus à
pays des maisons couvertes de terrasses. Il parait que le premier désirait retourner chez lui; il nous dit que ce que nous cherchions n'existait pas. Je ne sais s1I agit ainsi dans Fintention d'aller retrouver les siens, où si c'était par l'influence de conseils qu'on lui avait donnés; toujours est-il qu'il nous mena dans une autre contrée que celle que nous cherchions , en nous faisant prendre une mauvaise roule. A la vérité on ne trouve pas dans les environs d'autre pays que celui des vaches , nous comprimes cependant qu'il nous avait fait prendre une autre direction que celle que nous devions suivre , qu'il nous avait conduit dans ces plaines , afln de nous faire consommer nos vivres , pour que , venant à en manquer , nous et nos chevaux , nous nous trouvassions afl*aiblis ; et que, retournant sur nos pas on continuant d'avancer , nous ne pussions leur résister. Enfin quelles qu^aient été ses intentions, toujours est-n tfOLe depuis l'époque indiquée , c'est-à-dire , depuis qniitaous étions entrés dans les plaines , et quenous avions rencontré la tribu des Querechos, il voulut nous conduire plus à l'est , pour nous faire consommer nos vivres. L^autre Indien , son camarade et son compatriote , dont nous n'avions jamais suivi les avis , pour écouter le Turc ( c'est ainsi qu'on nommait le premier Indien) , voyant qu'il ne nous conduisait pas par où nous devions aller, se jeta par terre «a faisant signe qu'on lui coupât la tête , qu'il ne voûtait pas nous suivre dans cette direction qui n'était pas celle que nous devions prendre. Je crois que. nous fîmes environ vingt lieues de ce c6të , après
fooi noui T«iKoatrftines une aatn Iriba dlnfioa wiDblable» aui premkn , et qui rinûaa de néme U } arail [MriDÎ eni un flriihrii aveugle el barba : B Doos fil entendre par rigse qn^ avait m, S 7 svajt long-temps duu les environs, nuis ccpeadaat piaa pré» de U NoaTelle-Eâpajnie, quatre aatres dft nos compatriotes. Noos le comprime» Ucb , et ■M» pensimeé que ce^derail être Dorantes , Cabeya 4e V«ea , et le» Aitre» dont j'ai parié. PnidanI qme ■OOB étions arec ces Indiens, I« géaènl aja^ pris en considération notre position difficile, donna l'ordre mx capitaines et aax autres personnes qu'il coufullait, et dont Je faisais partie, de se réanir en conseil pour arrêter ce qu'il y arait â fain. Tons furent d'avis qu'il (allait que tonte l'armée retournât •aur ses pas pour chercher des vitres et pour soigner les malades, et que trente cavali^B cboists traient à la recherche du pays dont l'Indien avait parlé. Cette décision ayant été arrêtée , nous nous aviâfAmes tous ensemble à une journée de marche veiéan ruisseau environné de belles campagnes , et qui eoalatt dans un raviu, afin de décider dans cet endrmt quelle direcUon l'on devait suivre , et le moyen à prendre pour exécuter la retraite de l'armée. Dans cet endroit on pria '^'sopele , c'est ainsi que se nommait llndien qui était le camarade du Tare , de nous dire la vérité et de nous conduire au pays où nous voulions aller. Il répondit qu'il le ferait , mais que cette contrée n'était pas telle que le Turc nonsTavait décrite ; et en vérité celui-ci nous avait dit et nous avait fait entendre par sigoea que noM tawive-
rions à Tibtiex des choses magnifiques. Il nous arait parlé d'or , de la manière de l'exploiter , des èdi^ fices, de la façon dont ils étaient construits, du commerce que faisaient les habitants , et de bien d^autres choses dont je ne parle pas , dans la crainte de trop allonger cette relation. Cest ce qui nous avait engagé à rechercher ce pays, d'autant plus que nous nous appuyions sur les avis que nous araient donnés les religieux. Il nous demandait pour sa ré*compense de le laisser dans ce pays> parce que c'était sa patrie, et que le Turc ne vint pas avec lui, car ce]uh-ci lui cherchait querelle , et s'opposait à tout ce qu'il faisait dans l'intention de nous être utile. Le général le lui promit, et dit qu il voulait être un des trente cavaliers. Tout ayant été préparé pour notre séparation du reste de l'armée , nous continuâmes notre voyage, en prenant constamment vers le nord pendant environ trente jours démarche. Nous voyageâmes à petite journée , et nous ne tùah^ quàmes jamais d'eau, marchant toujours au milieu des vaches dont le nombre ne cessait d'augmenter : si bien que le jour de saint Pierre et de saint Paul, nous atteignîmes une rivière que nous avions aussi trouvée au-dessous de Quivira. Quand nous y fûmes arrivés , Ysopete la reconnut , et dit qu'on trouverait les villages çn la descendant. Nous la traversâmes , noUs suivîmes la rive septentrionale en montant vers le nord-est , et , après trois jouit de marche, nous renconU^àmes quelques Indieni qui étaient à la chasse aux vaches , dans rinftntioD d'en porter les chairs à leurs villages , MfeMis à
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Tira ; ils nous apprirent qu'il y en avait beaucoup d'autres , et pour nous le faire comprendre ils nommaient Teucarea , qui est une riviëre plus grosse que les autr^s , et où Ton trouve un plus grand nombre de villages. Nous demandâmes s'il n'y avait pas d'autres villages à voir de ce côte ; ils répondirent qu'excepte Quivira il n'existait qu'Arahei , qui était semblable à ce dernier endroit et aussi grand. Le général ût appeler le chef et les Indiens qui habir taient Ârahei. Le chef se présenta, suivi de deux cents hommes, tout nus , ayant des arcs et Je ne sais quoi sur la tète ; leurs nudités étaient à peine cachées. Le général , ayant pris les avis de tous, voulut savoir ce qu'il y iavait à faire ; il nous fit considérer dans quel état nous avions laissé l'armée , la position où nous nous trouvions ; que l'hiver approchait , car, ainsi que je me le rappelle bien , c'était vers le milieu du mois d'août ; que nous étions peu de monde pour hiverner dans cet endroit ; que nous n'avions que fort peu des objets nécessaires pour cela ; que nous étions inquiets àê ce qui pouvait être arrivé à Farmée ; que Fhiver pouvait nous fermer la route par la chute des neiges , et que nous ne pourrions passer les rivières, Considérant la position inquiétante de l'armée, nous primes la résolution d'aller la retrouver, de voir comment elle pourrait hiverner où elle était, et de revenir à l'entrée du printemps explorer le pays où nous nous trouvions. Nous étions donc arrivés, ainsi que Je l'ai dit, m dernier village. On a vu que le Turc nous avait trompés ; il^pMOta un soir tout ce village , et il
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gnoique petit , il est excellent. On trouve dans quelques ruisseaux du sumac semblable au sumac d'Espagne, du raisin d'assez bon goût > bien qu'il ne soit pas cullivë. Les maisons de ces Indiens étaient en paille , un grand nombre de forme ronde; la paille descendait jusqu'à terre comme des murailles. Elles ne ressemblaient pas du tout aux nôtres ; en dehors et au sommet il y a une espèce de diapdle ou de guérite, ayant une entrée où les Indiens se fusaient voir assis ou couchés. Dans le village où Ton érigea la croix , on laissa llndien Ysopete , et l'on en prit cinq ou six autres poÉor nous conduite aux maisons couvertes en terrasses, et nous revînmes par le même chemiloi que nous avions parcouru déjà, jusqu'à la rivière à laquelle nous donnâmes le noitt de Saint- Pierre et de Saint-Paul. Depuis cet endroit nous laissftmes la route que nous avions suivie : d'abord les guides prirent à droite , et nous conduisirent au milieu des marais et des vaches , dans un bon pays , quoique Ton n'aperçoive d'aucun oMé d'autres traces de chemin que celles laissées par les vaches, ainsi qoû je l'ai dit. ffous atteignîmes et non» reconnûmes la contrée où nous avions rencontré la peuplade He Querechos , et où le Turc nouf avait détourné du chemin que nous aurions Au suivre. A.yant éonc laissé œ pays de c6té , nous parvînmes à TihU03t , où nous retrouvâmes l'armée. Le général tomba de cheval , et se fit à .la tête une blessure qui lé mit en grand danger ; il décida de revenir tur ses pas , et dix on doive officiers ; loin de nous opposer à son tet«tioB , mus Vaplpuyàmes de nos deduuides. Amw$ÊÊii
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avec eux un métis et deux Indiens , j|a||fje cmto ^ étaient natifs du Zapotean. Ceux qui lei anient élevés et habillés en religieux étaient , Je crois , de» environs de ce pays. Il emmena des • flumton , des mules et un cheval , et il emporta jdes ornements d'église et des objets de peu de valeur. Je ae sais si ce fut pour se les approprier ou pour toute' autre cause que les Indiens le tuèrent. Des natureM qui étaient venus de Tihuex dirent à ces indiens comment ils devaient s'y prendre pour exécuter leurs projets y et cela sans doute pour le récompenser 4es * bonnes oeuvres qu'il avait faites* Aussitôt qu'il fut mort , le Portugais dont j'ai parlé y et un Indien , de ceux qui étaient habillés en religieux y pinsi que je Tai dit , prirent la fuite ; peut-être même les deux Indiens purent-ils s'échapper. Ces chrétiens vinrent à la Nouvelle-Espagne par une antre route que œlle que nous avions prise et qui est plus courte. Us entrèrent par les vallées de Panico : GonzaloSolis, deMeras et Isidore de Solis en furent instruits , car c'était un fait important suivant moi. J ai appris que sa majesté a donné Tordre à votre seigneurie de faire rechercher un chemin pour communiquer de cette province dans ce pays ; il se pourrait bien que Tlndlen nommé Sébastien , qui s^ouma à Quivira , ait appris quelque chose sur les contrées environnantes lorsqu'il était dans ce pays ; qu'il pût reconnaître la route qu'il a suivie y et qu'il sût combien de temps il faut pour s y rendre. Il est certain que y si votre seigneurie se procure dans cette province des notions sur Quivira et Arahei, elle peut faire venir, sans
LA GRANDE MAISON
Dite de Moctecnzoma (1).
Le 31 du mois d'octobre de Tannée 1775 , mon sieur le commandant donna Tordre de faire balte , nous profitâmes de cette circonstance pour aller visiter la grande maison connue sous le nom de Moteczuma , située à une lieue de la rivière de Gila éloignée d'environ trois lieues à Test sud-est des bords du lac. Nous fûmes accompagnés par quelques Indiens et par le gouverneur de Uturituc ; qui nous raconta pendant le chemin une histoire con-
(i) Cette notice est extraite d'mi jonmal rédigé par le uèrm Pedro Font , du collège de Santa-Crux de Queretaco, pendant un voyage qu'il fit à Monterrey et au port Saint-François, l'an 1775, en compagnie du lieutenantrcolonel don Juan Bautista Ansa, commandant d une expédition oui conduisait des colons «t daa soldats an nooFel ëlabliMeiiMiit de «• port.
savent pas faire ces poteries. Nous fîmes une visite exacte de Tédifice et de sa situation y et nous le mesurâmes au moyen d'une lance , pour hâter cette opération : ces mesures furent réduites ensuite en pieds géométriques. Voici le résultat de notre travail : cette maison est un carré long parfaitement orienté aux quatre vents cardinaux à Test, à Fouest, au nord et au sud. Tout autour sont des murs qui indiquent une enceinte ou muraille qui renfermait cette maison et d'autres édifices y surtout sur le derrière, où il parait qu'il y avait une construction comme un château intérieur ou réduit. Vers le sud - ouest y il existe un reste de construction ayant un étage sur pied, qui est divisé en plusÎÉirs parties. L'enceinte intérieure a quatre cent vingt pieds du nord au sud, et deux cent soixante de l'est à l'ouest ; l'intérieur de la maison se compose de cinq salles , dont trois d'égale grandeur, sont au milieu et deux autres aux extrémités ; ces dernières sont plus grandes. Les trois salles au centre ont vingtsix pieds du nord au sud , et dix de l'est à Touest ; les deux salles des extrémités ont douze pieds du nord au sud , et trente-huit de l'est à l'ouest. Elles ont toutes onze pieds de haut ; les portes de communication cinq pieds sur deux de large , et sont toutes égales excepté les quatre premières des entrées , qui paraissent avoir eu le double de largeur. Les murailles intérieures ont quatre pieds d'épaisseur ; elles sont bien construites. Les murs extérieurs ont six pieds. La maison a extérieurement du nord au sud soixante -dix pieds , et cinquante de Test à l'ouest. 9- a5
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■t*«-*iitétrerttr— M<,^iiM|iii niiiiiiiM *• BmAH. D psail 4» b cfarpeMe Mal «■ pâ , hfartlh|lMiippiiiL*iii<tat ■■■P«it Jgçpir- Wt* ; dte «d i nagi-daf ieae» ëe b. L'a« ▼ Itovtc «■■i Wawanp de muaqtâu. TmA TMifira est «••gawattmUm, et ëafri» a ^mTmmTwittm ■■sëe '<ttfcii,MMoc»JeililJiiHfiFMlfj. ^ casai y «nw de la rvrién fndnt vae fRadc AUncr, Q «tmâl i fanir à* Feas i la nOe. mA S est presqa'ï wc Eal» , oo recoBoalt que TUién armit trois Mages; si ce que diseiit le IwHeaB est vrai . et h ^ Joger par des indicei , U j en avail quatre . eiico^- ISDtmétageioaterraia. La sallrs l'élaïnit Mairévs. A ca jaftr de ce qm reste , que par ks portes et pu dcf tnms rottds pratiqués da» les moraines qui re- (ardoil l'orieot et le cooebaot. Les Indinis nous dirent que c'èlail par ces aoTcrtuies , qm cogt aam grande», qae le Knverain qu'ils immiudcbI rbosuae dèpbôsaal Ihootire aiMarp>], regardait leàoleil k son lever elàsoB coodur, afn de le ulœr. fîuns ne tronvAsKi aname trace d'escaliers , Doos pensAates qulfe étaieat de t>ois. et qo'ita forçat brûlés loisqœ k» Apadwi iaeeadièmit cet èdUce.
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		V PREFACE

		DE L ÉDITEUR FRANÇAIS

		VI PRÉFACE

		DB LKDITBUR FRANÇAIS. IX

		DE L'EDITEUR MEXICAIN

		DE L ÉDITEUR MEXICAIN. XIH

		DE L EDITEUR MEXICAIN. XV

		DE L EDITEUR MEXICAIN. XXI

		XXII PRÉFACE

		DE LÉDITEUR MEXICAIN. XXIII

		XXXII PREFACE

		DE L EDITEUR MEXICAIN. XXXIII

		XXXVI PRÉFACE

		DE L ÉDITEUR MEXICAIN. XXVII

		XL PRÉFACE

		XLII PRÉFACE

		XLIV PREFACE

		NOTE IMPORTANTE

		ET DU

		BANDITS

		HOTE

		SUPPLIQUE

		ADRESSEE A CHARLES V PAR PLUSIEURS CHEFS

		EXTRAIT

		XXIV. Diverses relations de voyages , savoir

		COMPTE- RENDU

		EXTRAIT

		SUR LE GUATEMALA

		SUR LES POÉSIES AZTÈQUES

		STANCES

		ZZ

		NOTE

		DE L'ÉDITEUR FRANÇAIS

		DE L ÉDITEUR FRANÇAIS. V

		AU 1|RÈS-MAGNIFIQUE SEIGNEUR

		DÉDICATOIRE. IK

		XII * ÉPITRE

		XIV ÉPITRE

		XVI ÉPITRE DÉDICATOIRE

		CHAPITRE PREMIER

		CHAPITRE II

		CHAPITRE III

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE V

		CHAPITRE VI

		DE CASTA1IB0A

		CHAPITRE VII

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE JX

		CHAPITRE X

		CHAPITRE XI

		CHAPITRE }LII

		CHAPITRE XIII

		CHAPITRE XIV

		CHAPITRE XV

		CHAPITRE XVI

		CHAPITRE XVII

		CHAPITRE XVIII

		CHAPITRE XIX

		CHAPITRE XX

		DE QA8TA1IEDA

		CHAPITRE XXJL

		CHAPITRE XXiL

		PREAMBULE

		CHAPITRE PREMIER

		CHAPITRE IL

		CHAPITRE IIL

		Q. II

		CHAPITRE ly

		CHAPITRE V

		CHAPITRE VC

		CHAPITRE VIL

		CHAPITRE Vlir

		DE CA8TA1IBDA

		CHAPITRE PREMIER

		CHA.PITRE II

		CHAPITRE IIL

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE V

		CHAPITRE VIL

		CHAPITRE VIII

		O RELATION BE CA9TAMEDA

		CHAPITRE IX

		DONNEE PAR DON ANTONIO DE MENDOZA

		ACCUSE DE RECEPTION

		FRÈRE MARCOS DE NIZA

		PREMIÈRE LETTRE

		L-orsque ra it»a. Ha empactenl tcdecmr d« Tad

		DE LA NAVIGATION ET DE LA DÉCOUVERTE

		VASQUEZ CORONADO

		TROISIEME LETTRE

		LA GRANDE MAISON

		CONTENUES DANS CE VOLUME

		D£S MATIÈRES

		Sources et licence





